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l A V I S 

DE. 
CETTE NOUVELLE 

EDITION- 

Omme parmi les der- 
nières Editions qu'on a 
publiées de la Vie & 
Avantures de Lazarille 
ie Tormes , il s'en trouve plu- 
îeurs remplies de Fables & Côn- 
es faits à plaiiir ; d'autres où 
*on a om^s dans la féconde Par- 
is plufîeurs Chapitres autant cu- 
itux que divertijGPant t Et corn- 

* 2 me 




■ AVERTJSSFMENT^' 
Préfice de COnguhil , m 

h?e^ que la conclufion , / 

blent y ciToir été conçue 

quelqiiun qui nétoit er 

ni d(ins VBlpnt ni d 

h /em de f Autour. J'ai 

ché de répa>rer Jes défa 

f^ quelques mtres qni p 

n)e t avoir en la même c 

Je :j^ le Le Sieur peut en 

q : f? rm fuit /ur de b 

c V v; j.; i 'faurois ^olont^ 

rciy..,yi^cé les Titres des (^ 

pîtres , qui moH paru 

pofcz^ aujjî . ^ qui font d\ 

leurs affeT^ mxl entendu. 

Mais on a voulu quil y 

eut , Cî? f\' en ai mis à 

manière, J en ai ujé aui 

m 



AVERTISSEMENT 
int À f égard de la éMon^ 

^0 d'B/pdgne , ^/ 'entré 

ins la plupart des cemptes^. 

t LazanUe. J*^i iàtjje Us 

l^s, de KéAç. , de Mara-. 

jctlis , de Blanca , oh j4 les 

j tràuve^^ t éMais jUt traduit 

ftanca ^» Blanc , qui £toit 

ptfefois une éMannoye ajpçs;^ 

immune en France , dont il 

ùfi rejîé que le nom : Et 

fn que k Lecteur <fut ne 

\ait pas la valeur de ces eJZ 

mes , nj /an pas entbaraJZ 

^' ? (^ p^(J^ mieux <uoir ou 

^ le bon du compte ^ je dois 

ui dire ici quune Réale vaut 

ept Jols px derniers de notre 

Monnoyc ^ ou trentre - quatre 

Ma- 



AVERTISSEMENT- 

Mara^eéis j It Mara0\ 

fah par confèqumt un de 
Double (g^ quelque cbo/e 
plMs ^ 0- le B lança , 
/ai tra^dmi: Bhm - efi U % 
tié d un éMa^yavedis. Si 
Veut (nj^n confidércf quil 
gh ici d'un D ri lie qui i 
lui ^ même fez A^antdres , 
d^s A^vxntures qui font a 
différentes des nôtres ^ il 
te fie plus rien â dire fur 
te TfAduction , qui ne fi 
d'ailleurs dUffe\de conféqt. 
ce ^ pour çtppréb^nder 
quelquun s^mufe à la 
tiquer. 
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|V ANTU R E S 
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LAZARILLE 

^D£ TORMES- 



CHAPITRE PREMIER. 

trûjtant de fis Partm ,/i Naijpmce , (r 

Ut Amours d" Antoïnttte Pere:( fa\ 

Mère , Avec le ^Jore Zatde. 

Vant que de parler des 
Avantures de ma vie , il 
me faut , ce me femblc , 
' commencer par mes Pa- 
cns 5 ma Naiffance l'mon Nom , & 
TomeJ. A lori* 




I. 



X La Vie (r Avant ur et 

l'origine d'icclui. Je fuis Fils de T 
mas Gonzales & d'Antoinette 
rez natifs de Teiares Fauxbourg 
Salamanque. On me nomma La 
rilles de Tormes , pour être né 
la Rivière de ce nom i comme oi 
verra par la fuite. 

Mon Père ,/ Dieu lui foit propi 
tenoit depuis quinze ans un Moi 
fur la R iviére de Tormes , où il e 
ça le métier de Meunier expérin: 
té. Ma Mère enceinte » y étant 
nuit , le mal d'enfant lui prit & 
prelia (i fore , que ne pouvant p 
ter plus loin le fardeau t elle y 
coucha de moi , deforte qu'avec 
(tice je me puis dire être né fur 
dite Rivière. 

J'eus à peine atteint Tâge de I 
ans ^ lorfque mon Pcre fut aci 
davoir donné malicieufemcnt q 
ques faignécs aux facs de fes < 
lans % furquoi il fut pris * confe£ 
tout f & fouffrit patiemment le 
liment de la jullice ^ ce qui me 
cfpérer , qu'il cft » félon TEvahg 
du nombre des bienheureux e: 
gloire de Dieu. 




Ib mêiDt .^ ici »fic Af C 

itreJcsMocesyd; m nioh 

X ( fe t rou va n t h lài icn ftu» # 
ir les raifons mt m fiéd) mit 
ti fous un Ofticter tcbnooi^ 
fori bagage. Son Maître y maam 
: f & mon Perde fiiivié ci^ fiddkr 
rviteur en Tau tre monde, .' 
Ma Mcre fe trouvant feule (ant 
irijansfuporc ni aptti.réfolut d'a« 
\t recours aux gens de bien » *: de 
conformer à leurs nianiércs de vi-. 
^ honnêtement. El le vint à cctteifitt : 
aicQrer en Ville ^y IpUa une petite 
Lifon ^ traita quelques Ecoliers , Sc 
Lnchit le linge des Palfrcniers dût 
immandeur de la Magdelaine. Fré» ^ 
Entant ainfi les écuries , tm More ^ 
Ifettifiloit à penfer lés Chevaux , 
|byattt,ligtia cônîttocrce avec elle, 
mz Mère de fon côté en devint 
bn^tôt cperdùëment amoureufe. 
b furent (i bons amis dans peu de 
ns , que le More venoit fouvcnt 
ritoîrs chez-nous , & ne s*en rcro'ur- 
»it que les matins ; il y vint auiïi 
Idquefois en plein Jour fous pré- 
tte d'acheter des œufs , quoique 
A t Jious 



4 Lavie{7 Avamuref 

nous n'eufljons point de Poules , t 
entroit aind chez nous aulFt libre 
ment comme chez lui. 

D'abord xette familiarité ne m^ 
plaifoit point du tout » fa couleu 
noire jointe à fa mine impitoyable 
me firent peur , je le querellois é 
ce qu'il entroit ii librement chej 
nous ; mais apercevant à la fin qu^ 
ces vilites rendoient notre ordinairi 
lî^cilleure , je m'en accommodois I( 
niïeux du monde : en effet » il n< 
nous vint jamais voix , qu'il n'apot» 
ta quelque bon morceau de viande 
il nous fou rniffoit de pain , de vini 
même de bois en hy ver. 

Il étoit difficile que ce commerce 
dura long tems t fans qu'on s en ap 
perçût. Ma Mère nous fit prefent ut 
beau matin d'un joli petit More , 
dont j'eus le foin de le bercer. 

Il me fou vint que le Nègre voui 
lant un jour fc joiier avec mon petî 
Frerc s le pauvre enfant nous voyaiî 
blancs ma Mère & moi >*& fon Per^ 
fj noir 9 s'enfuit vers ma Mère, & h 
montrant au doigt , Mamam,Ia bê 
te , difoit-il , dequoi le More fe mci 

tan 
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tant à rire , le nomma petit Pâtard. 
Tout Enfant que j'étois , je fis 

I réflexion fur ce que dit mon petit 
Frerc , difant en moi même , ma foi 
il y a bien des gens au monde qui 
font des reproches aux autres, faute 
de fe connoître eux-mêmes. 
Le malheur voulut que le com- 
merce de Zaidc C c'étoit le nom du 
More) vint aux oreilles de l'Inten- 
dant de la maifon ^quifaifant réflé- 
lion fur la conduite , s'aperçût que 
mon Beau-pcre déroboit la moitié 
dcPavoine, qu'on lui donnoit cha- 
que jour pour les Chevaux \ que le 
fon, le bois, les étrilles >broffes, ôc 
les couvertures des chevaux, le lin- 

1;c , enfin tout s'cvanoiiiffbit dans 
'écurie, fous prétexte d'être perdu » 
que ne trouvant plus rien dequoi 
fournira rentretien& fubfiftance de 
maMereôc de rEiifanc , le charita- 
ble More déferroit même les Che- 
vaux pour en faire de Targenr. 

On lui prouva tout ce que je viens 
de dire t & biçn d'autres chofes en- 
core ; car on m'interrogoit en me 
menajant , & la crainte me fit dé- 
A 3 dater 
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6 La VU & %/4vanttêret 

clarcr plus qu'on ne medcmandoit j 
jufqu'à avouer même que j'ccois allé 
▼endre. par ordre de ma Merc> cer 
taine vielle ferrure que le More hii 
avoit donné. 

Mon Beau* père fut fouetté infot^ 
ma amplijfftmâ , & on fit défenfe à ma 
Mcrc I fur peine de punition corpo- 
relle » de ne mettre plus le pied dani 
J'Hôtel du Commandeur » & de lU 
plus revoir le More chez elle. 

La pauvre femme ue voulant pal 
jetter le manche après la coignée>fil 
denéc^ffité vertu > & fe fournit fani 
murmure à la cruelle fentence. Mail 
afin de fe tirer demifére > & de s*à 
tex d'entre les mauvaifes langues, el« 
le changea de quartier > & s*alla met 
tre à fervir ceux de la Maifon de Sa< 
lonne «où elle foufFrit mille fâcherie. 
& peines $ pendant qu'elle acheva d< 
mettre mon petit Frère en état di 
marcher ieul : pour moi j'étois afTq 
grand . pour pouvoir aller cherchei 
du Vin & de la Chandelle pour lé 
Hôtes & leur rendre, d'autres petit 
fervices de cette nature» 
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CHAPITRE II. 

Lazarille efi mis au fcrvice d'un Aveu^ 
fie far fa Aître. Quel homme /roit cet 
aveugle 9 & les croufttlleuM tours qn'ils 
Jejouéreui réeifroquement. 

UN Aveugle vînt loger dans 
cette Hôtellerie , & ayant 
entendu parler de moi , il 
jugea que je pourrois être propre à le 
conduire , il me dei)ianda donc à ma 
,,Mere« laquelle ne te faifant pasbeau- 
' [coup prier » me donna à lui. Elle lui 
dit feulement que f étois Fils d'un 
bon Perè , qui étoit mort pour la 
défenfe de la Foi à la bataille des 
Gelves : c^u'clle cfpéroit avec la grâ- 
ce de Dieu , que je ne fcrois pas 
moins honnête homme que lui ; & 
que, comme j'étoisun pauvre Or- 
phelin , il devoir me fervir de Pcre. 

L'Aveugle lui promit plus qu'elle 
ne voulut , & laflura qu'il me re^ 

A 4 gar. 
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gardcroit , non pas comme fervî- 
teur » mais comoxe fon propre Fils .• 
Après ces aflûrances , je me mis à 
fervir & à conduire ce nouveau \ 
mais vieux Maître. 

II demeura encore quelque jours 
à Salamanque ; mais n'y trouvant 
pas de profit affez grand , itréiblut 
de décamper. Sur notre départ , )*alw 
lai prendre congé de ma Mece , qui 
me donna fa bénédiction en pleu- 
rant f me difant : mon Fiis > le Cœur 
me dit que je ne te verrai plus , fois 
honnête homme » & Dieu recondui- 
re > je t*ai élevé avec foin , je t*ai don- 
né un boa Maîtce , fais-en ton profit. 

Après ceci je fus joindre mon 
Maître qui m'attendoit pour par- 
tir I & nous fortîmes enfemble de Sa- 
lamanque. A rrivant au Pont , j'aper- 
çus à rentrée d'icelui certaine figu- 
re de pierre femblableà un Taureau ; 
l'Aveugle me dit d'en aprochcr » 
& étant bien près , Lazare , dit- il , 
écoute , tu entendras un grand bruit 
au-dcdans. Je fus affcz limple de le 
croire ; mais lorfque l'Aveugle con- 
nut que j'avois Avancé la tête, il me 



de ' LaTiàfille de Tormes. ^ 

la pouflfa (i rudement contre ce Dia- 
ble de Taureau > qu'il faillit à nie la 
brifer en pièces : je me rellèntis plus 
de trois jours de ce vilain coup de 
corne. 

L'Aveugle fc prit à rire du tout 
qu'il m'avoit joUé , & me dit pour 
confolation : aprens , pauvre inno- 
cent , qu'un garçon d'Aveugle en 
doit ravoir plus que le Diable. ]e 
compris d'abord l'énigme , & me 
fentant comme éveillé de la (impli- 
cite d'enfant que j'étois , je dis en 
moi-même , il a ma foi raifon : il me 
teut ouvrir les yeux , &fonger à mes 
affaires ; car dans l'état où je Tuis y 
je me trouve abandonné de tous , de 
perfonnen'a foin de moi. 

Nous pourfuivîmes notre voyage r 
pendant qu'il m'aprit dans peu de 
jours le jargon , & me trouvant 
rempli d'efprit , il eu témoigna 
beaucoup de joye , difant ; Laza* 
re , mon Ami , je ne te puis donner 
cr , ni argent , mais bien de bon- 
nes inftruûions , pour guigner ta 
vie & te comporter honnctemcnt / 
tun'cn manquera s pas avec moi. En 

A 5 effets 




10 ta f^h & dvmmm 

effet ? il me tinc paroles 8c je puîi 
dire , qu'après Dieu » [c lui dois 
tout : & que tout Aveugle qu'i' 
croit , il m'écUira , & me mit dans 
la bonne Yoye, 

Je pourroisraepafTcr de raconte* 
ces fortes d'enfances & de fottifesl 
mais il me fcmbic quelque peu ne 
ccffaire , tant pour me préparei 
ce que j'ai à dire dans la fuite \ qi 
pour faire voir que c'eft une vcrti 
de fe pouvoir élever du néant , & \ 
contraire un vice en fe laiffant abai 
fer étant élevé. 

Pour revenir à notre Aveugle 
& vous conter fes gciles & ton rs . 
dirai que Dieu n'en créa jamais 
plus rufé , ni plus fin que lui. C éto 
un aigle en fon fait. 11 fçavoit pa 
cœur plus dOraifons que tous M 
Aveugles d'Efpagne. Il les recitoij 
fort diftindtementi d'un ton bas * po 
fé & intelligible , f aifant retentir toâ 
te TËglife : ceci fut accompagné d'q 
ne poftare humble& dévotejans gé 
fticuler , ni grimacer de la boucheir 
ni vifage » ni des yeux • comme foii 
la plupart des Aveugles mal élevdl 
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II avoit de plus mille inventions 6c 
manières de s'attirer de la pratique , 
(k d'atraper de l'argent. Il fe vantoic 
dtrçavoir des prières pour difFérens 
befoins & effets ^ pour les femmes 
fiériles , afin que Dieu leur donnât 
des enfans ; pour celles qui étoienc 
en travail ,afin de les délivrer prom- 

^ ptement ; enfin pour bien remettre 
les femmes avec leurs maris, 

^ Il fe mêloit aufli de prédire aux 
femmes enceintes s'ils feroient ua 
fils ou une fille. £n fait de médecin 
ne 9 Gallien étoit à peine fon Novi- 
ce »& n'en fçavoit pas la moitié i il 
avoit mille fortes de remèdes pour le 

. mal des dents » pour la pamoifon t 
pour le mal de matrice ; perfonne 
enfin ne fe plaignoit à lui.de quelque 
mal 9 ou incommodité que ce fut » 
qu'il n'eut d'abord une Recette à la 
main ; A l'un il dit faites ceci ; à 
l'autre , faites cela > prenez une tel- 
le racine , cueillez une telle herbe. 
Il s'attiroit ainfi tout le monde , & 
fur tout les femmes qui ajoûtoicnt 
foi à tout ce qu'il leur difoit , & ne 
juroicnt que par leur A^Luglc. 

A 6 Cétoit 



11 La T^e & AvMnturff 

G'étoie aiiili avec elles qu'il fit le 
plus grand gain * il profitoit lui feu?» 
au moyen de tes artifices, plus en un 
mois y que cent Aveugles en un an*. 
Cependant àvcc tout fongain , ce- 
toit riioniuie du monde le plus ava- 
re & le plus vilain que J'aye connu*j 
Il ne fe contenta, pas de me faire 
mourir de faim ; mais il fe laiflbit eir-t 
core mourir lui même. 

Un fot y feroit mort cent fois ;, 
mais par ma fubtilité & mes bons 
tours, j'ai toujours, ou le plus fou- 
vent , ( malgré toute fon induftrie ; 
tâché d'attraper la plus grx)lîe Se 
meilleure portion. Pour cette fin, je 
me fervis de quelques ftratagêmes 
& tromperies endiablées ,, dont je 
vais fciirc le recrt , quoique je rte 
m'en fois pas toujours bien trouvé. 

11 portoitle Pain & tout ce qu'on 
lui donnoit dans une beface de tor- 
le , qu'il fermoir d'un anneau de fec 
& d'un cadenat ; & lorfqa'il falloit 
y mettre ou en ôter quelque chofe » 
c*étoit avec tant de précaution & 
cnli bon compte , que le plus fin ne 
l'eût attrapé d'une mitttc. 

Je 
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Je prcnois le peu dp miférabîcs 
bribes dont il me faifoit part , je les 
avalois en deux bouchées;mais quand 
il avoit fermé fon cadcnat , & n'y 
fongeoit plus » me croyant occupé à 
autre chofe , je m'aprochois douce- 
ment du fac , & le découlant par un 
côté, j'en tirois non- feulement du 
)ain 9 mais fort bons morceaux de 
ard, d'Andoùille & autre chofe ; 
recoufant chaque fois fort pro- 
prement ; de forte y que (i je ne man- 
geois pas autant que je PeuUefouhai- 
té» du moins en avois-je aifez pour 
m'empêcher de mourir de faim. 

Tout ce que je pouvois lui excro- 
quer d'argent je leportois en dcmi- 
blancs fur moi & lorfqu on lui don- 
noit l'aumône , on n'avoit pas plutôt 
lâché un blanc de la main, que je le 
meitois dans ma bouche , & tenant 
un demi- blanc tout prêt , quelque 
habile que fut rAveuglc à me tendre 
ia main il trouvoit le change fait , 
& Taumône réduite à la moitié. Il ne 
manquoit point de s'en plaindre à 
moi , s'apercevant d'abord au n^anie- 
mcnt que ce n'étoit qu'un demi- 
blanc t 
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blanc » il me dit que Diable veut dire 
ceci» Lazare» on ne me donne > depuis 
que tu es avec raoi , que des demi- 
blancs 9 & au para vant on me donnoit 
au moins un entier » fouvent même 
un Maravedis. Il faut que j^e t'attri- à 
bue ce malheur. J 

Aufli ne manq[uoit-il point de n'y ■ 
rien mettre du lien v car il mecom- 
mandoit de l'avertir à mefure que . 
ceux qui le faifoienc prier , s*éloî- j 
gnoient : il me dit » de le tirer par le , 
manteau, & d'abord il celToit de con- ' 
tinuer Toraifon 9 commençant de 
nouveau à crier : bonnes âmes > je di- 
rai Torairon d'un tel Saint , ou d'une; 
telleSainte.il auroit fallu être fourdfl 
jxour ne point Tentendrc* 
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CHAPITRE IIL 

LaiarilU trouve le moyen d*anraper le vin 
deVt/iveugleparflufitursfiratagêmes , 
tien reçoit enfin une etuelle funttion. 

PEndant nos repas » il avoic 
coacume de mettre fon vin , 
qui étoit dans un pot de terre > 
i côté de lui : je le pris fubtilement » 
& luiaïant donné un couple de bai- 
fers muets 9 }e le remettois aufli vite 
que je l'a vois ôté. Ceci ne me dura 
guère; car il s'aperçût aux traits qu'il 
en tiroit » qu'il n'y trouvoit point 
fon compte. Pour le garder donc ra- 
rement t il ne quittoit plus le pot de 
fa main pendant le repas j & le te- 
noit toujours par l'anfe. 

Toute fa précaution n'aboutit qu'à 
me rendre plus indultrieux» &ne lui 
fervit de rien ; car au moyen d'une 
longue paille de feigle , dont je mis 
un bout dans le Pot, j'eus bien-tôt 
trouvé le tour de le vuider , en lu- 
çant de l'autre bout partie du vin : 
ce qui me réuffitquelques-tcms, juf- 

qu à 
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qu'à ce qu'il m'entendit * je per 
fuçer-, car le traître changeant d'av 
commença à le tenir entre fes s 
noux , & à y mettre une main deffu 
pendant; qu'il mangeoit de lautre 

Voyant enfin que Tinvention 
la paille m'étoit inutile, & accoût 
raé au. vin comme je rétois , je m' 
ferois moinsf paffé que de chemifc 
jemavifaidoncdefaireonpetit tr< 
au fond du Pot , que je bouchai fu 
tilement d'une placque de cire fo 
mince: à l'heure du repas je maffec 
à terre, & feignant avoir tioid, je n 
fourrois à reculons entre les jamb 
de l'Aveug^le^ Je pris d'abord la lar 
pe, & l'aprochant du trou que 
avois fait , la cire fe fondoit aulfi-tô 
& il fe couloit doucement une peti 
fontainede vin dans ma bouche I fa 
qu*il s'en perdit une feule goûte. 

Lorfque mon Pauvre Aveugle i 
venoit à la charge pour boire ,. 
n'y trouvoit plus rien r il donnoit i 
diable & lepot 5tkvia,ne pouva 
deviner ce que ce pouvoit être. 

Vous ne m'accuferez point mai 
tenant , lui dis. je , d'avoir bu vot 

v: 
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Vous y avez mis bon ordre , 
u merci. Il ne médit mot , il tour*, 
ant le pot de tous cotez & taton- 
i bien par tout , qu'il trouva maU 
rcufement le trou. Il n'en fit pas 
blant fur l*heure: le lendemain je 
rattraper fon vin comme de coû- 
le 5 ayant ajufté le pot , & ne pen- 
: à rien moins qu'au ftratagême 
icieux de notre Aveugle , je me 
entre fes jambes à l'ordinaire, 
dant donc que je recevois ces 
ces gorgées, le vifage en haut 5c 
fcux à demi fermez , l'Aveugte 
igé prit fon tcms pour fe venger 
tioiùl leva promptement des deux 
ns ce doux mais cruel pot de tcr- 
& me le déchargea fur le vifage 
oute fa force : de forte que ne 
rtendant à rien moins qu'à cela , 
réjciiiflant au contraire du plai- 
e boire à mon aife, je m'imaginai 
5 ce moment , que le plancher me 
boit fur la tête. 

.e coup du pot fut fi bien affiiré, 
1 m ota le jugement& la connoif- 
c , le pot fe mit en mille pièces , 
l'en entra même quelques-unes 

bien 
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bien avant dans le vifage » qui me le 
balafrèrent en plufieurs endroits, fie 
mecaflerent les dents, qui aie man- 
quent encore aujourd'hui. 

Dés le même moment. Dieu me le 
pardonne , je conçus certaine avcr- 
îion & haine contre ce maudît Aveu* 
gle. 11 avoit beau me penfer & caref. 
fer ; parmi toutes fes flâteries j je ne 
connus que trop la joye qu'il avoit t 
de m'avoir (i cruellement châtié i ce 
qui me tint toujours au cœur. 

il me lava les blelTures qu'il m*a- 
voit faites avec du vin , & me diroil 
en foûriant: qu'en dis«tu, Lazare, ce 
qui ta fait le mal , te guérit & te 
rend la fanté : il avoit beau dire , ù 
raillerie n'eut pas la minne de m< 
plaire. 

Me voyant à demi guéri de con- 
tirfions & playes,dont jëtois défigu- 
ré » je confidérois qu'il ne falloit pai 
que l'Aveugle me donnât fouvcni 
de femblables coups , pour fe défain 
bien-tôt de moi. Je réfolus donc d( 
le prévenir , & de me délivrer di 
lui. Je n'en fis pourtant rien fur h 
champ , voulant prendre mon tems 

afi. 
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afin de me venger mieux à mon aife.^ 

Quand j'aurois eu affez de bonté 
pour oublier lepailé » & lui pardon- 
ner le fâcheux coup de pot * le mau- 
vais traitement qu'il me fit toujours 
du depuis , n'auroitpas manqué de 
m'en faire reflbuvenir. Il ne ccfloit 
jamais de me battre , de me donner 
des bourrades de fon bâton t & de me 
tirer les cheveux : & (i quelque per- 
fonne charitable venoit à s"en fornia- 
lirer ,il fe jettoit à Tinfiant fur le 
conte du pot. Vous croyez peut- 
être difoit-il, que ce foit un pauvre 
innocent , écoutez , je vous prie , de 
quoi il eft capable, & dites-moi , li 
le Diable pourroit jamais inventer 
un tour femblable à celui-ci. 

Ceux qui l'entendoient ne pou- 
voient s'empêcher de fe (igner de 
Croix , endifant.'voyeztquiauroit 
jamais penfé, qu'un (i petit garçon 
eût été capable d une telle malice j 
& nous quittant en riant , châtiez • 
châtiez-le , dirent-ils à l'Aveugle « 
le bon Dieu vous en récompenlera. 
S'ils le difoient à un Aveugle , je 
vous jure que ce n'étoit pas toute- 



fois à jin fourd : car il luivoit tizéM 
tement leur confeil, M 

Je m'en vangeois auflidc mon côM 
té autant que je k pouvois > le me-^l 
nant toujours par les plus méchansl 
chemins. S'il y a voit quelque tas da 
pierre » ou quelque amas de boue M 
il étoit fur de paffer par-là. 11 nfl 
m'importe guère d'en avoir ma pârttfl 
je me c ré vois volontiers un œil M 
pour en crever deux > à celui qiia 
n'en avoit point. 1 

A chaque faux pas qu'il faifoit , fil 
me coïgSoit du bout de fon bitoal 
le derrière de la tête, que j'a vois toii- ] 
jours pleine de faofles * ou pelée de j 
fa main. J'avois beau jurer , que ce 
n'étoit point ma faute , & qu'il n-*y 
avoit point de plus beau chemin , ce- 
la ne me fervoit de rien , le traître 
étoit trop fin pour me croire. 

Pour vous faire comprendre à 
quel point il ctoit » il faut que fc 
vous raconte , ce qui m'arriva une 
fois avec lui. Vous jugerez par cet 
échantillon de la fincflc de ce rulé 
compère. 

CHA- 
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If une Grappe dt Faijtn fut bien» 
dépêchée. VAndoUtlle changée en 
fmfee , 6* ee qui en arriva. 

Orfqiw nous fortîmcs de Sa- 
lamanque , fon deffcin étoit 
lie venir du côté de Tolède, 
^oique les charitez n'y fuflTcnt pas 
i grandes 9 il trouvoit que le mon- 
Ic y était plus à fon aifc » il s'en te- 
ioit iau proverbe , qui dit : qu'Uy a 
4us i faire avec le Riche impitoyable , 
ju^avec4e Gueu» charitable. Nous cn 
>rimes dont le chemin , paflanc toû- 
ours par ks meilleurs Bourgs. Dans 
rcux où nous trouvions notre com- 
ité , nous y féjournions ; mais pour 
es autres , nous en décampions au 
:^Ius Vite. 
Nous arrivâmes à un Village 

qu'on 
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qu'on nomme Almorox dansU 
des vendanges. Un Vendangeui 
donna » par charité une Grap 
Railin. Mon Aveugle Tauro: 
lontiers gardée pour le lendci 
mais comme elle avoit déjà ctc 
fée dans les paniers ,& qu'elle 
fort meure \ s'il Tavoit mife d; 
face lie fe feroit égrenée , & i 
gâté tout le refte. Il fallut de 
manger > en dépit qu'il en ei 
il voulut profiter de cette oc( 
pour me donner quelque dou( 
après m'avoir grondé & battu 
le long du jour. 

Nous nous aireyâmesdansu 
min creux près d'un haye. \ 
Lazare , me dit- il , je veux que 
nous réjoiiiifions aujourd'hui* 
geons cette Grappe de Railî 
lemble t & partageons- là c< 
frères. Pour le fajre fidellen 
tu n'en prendras qu'un grair 
fois 8c moi une autre > mais r 
trompe point , & n'en prei 
mais qu'un à la fois > de me 
té )e te promets de faire de r 
Cela fut arrêté ; nous comm 



i 



Fe$ , tr is ic :Qncl coup ^le 
aîtrc changeade peitTféC9.&femit 
les prendre deux a deux foupçon* 
nant que j'en fcitois autant* 

Voyant doriC qu'il rômpoit le 
marché * je ne me contentai pas de - 
faire comme lu i> jeks prenois deux 
àdeii>r trots à tcoift » plus Dtr^moina 
fdôn la rencon trçtlâiqu'à la iSn. 
Ayant achevi il c ifeura quel* 
qu€-tems la Gn la main i puis 

brinlanc la te i %'%i me dit. Ttt« 
m'as trompé » Laure , & )e jure*' 
lois bien fur nnonai»e que tu lésa 
lis trois à trc Moi » lui dis^^je » 
le vous en dett e pardon ,'s'il 
vous plaît , ] ai it confcience corn- 
e toute autrCif 

h d'autres i répliqua' le malin 
Aveugle * je fuistrès^a^ffuré de ce que 
je viens de re dire «ce la ne peut être 
autrement. Tu me les a vus pren-^ 
dredeux à deux ; & comme tu n*as 
lépondu mot » il faut abfolument 
que tu les ayeiit mangez trois à 
îrois J*cus peine à m'empccher de 
tn'éclater de rire , & fans répliquer 
davantage^ )c ne laiflai pas de :com* 

prendre 
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prendre la vérité de fon difcbu 
Afin de n'être pas ennuyât 
Leûeur , je paflerai fous (ilcnce 
(iqurs choies., autant plaifanteî 
remarquables , qui m'arrivi 
avec ce premier Maître ; & me 
tenterai de finir par cette fuiv; 
qu'on n'admettra point pou 
nioind.re de mes Avantures. 

Nous étions logez dans un 
tellcrieà Efcalona ville capita 
ce Duché. II me donna un 
douille graffc afin de la faire r 
& ayant achevé de manger les j 
qu'il m'a voit fait mettre fous h 
che j il tira un Maravedis c 
Bourfe , me commandant de lui 
chercher du vin au Cabaret. 

Le proverbe affez ancien ? 
dit : que Voccafion fait le Larro\ 
trouva véritable à cette rencoi 
car le Diable ne manqua pas 
fervir de celle-ci pour mctcn' 
. fe trouva dans le coin de la C 
riée un gros Navet à demi pc 
& qu'on n'avoir jette- là , que 
qu'il n'étoit pas bon pour met 
pot. Nous étions feuls TAveu 
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iél» la fiimée àe TAndouilIe ix^lti. 
|>ic déjà pris par le net ; mais né 
èfj^Bt aucun remède d*cn coûter 
ibparcccecoup, [e proporai toute 
liËtttte &Téfolas de tifquer tout ce 
U pouvoir en arrivée Pendant 
Ittc que l'aveugle étoft occupée 
fer le Maràvedis de fa bourfe * je 
lal fubtillement rAndouilIe de la 
toche > embrochant habillcihenc 
il Navet en (a place. Je pris Ta r« 
éax pour le Vin que mon Maitre< 
fe donna «je lui remis la broche éc 
^commença à tourner t voulant 
lire rôtir ce qui avoir été jugé ia« 
^e d'être boâilli. 
yallai chercher le Vin ,• en che* 
un faifant « j*eus bien» tôt dépêché 
%<)douiIIe A mon retour $ je trou- 
ai mon pauvre Aveugle qui prêt 
Mt le Navet rôti entre deux tran- 
lics de pain , croyant que ce fut 
Andouille: mais comme il voulut 
lordre dedans * & voulant en em« 
artcrune partie à la première bou* 
léc , il s'aperçut du tour. Voyant 
>nc que ce n'étoit qu*un Navet» 
pâlit de colère t ne fçachant ou il 
Tome J. ' B en 
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en étoit. Qu cft-ce ceci , Lazarille^ 
mcdit-iL 

Ne fuis- je pas^bienmiférablc ,rii>% 
terrotnpois-]e , ne voudriez - vouSt^ 
pas m'acçufer de quelque chofc ♦ 
Vous fçavez que je" viens de chcjr^v 
cher le Vin , quelqu'un fera cntr4, i 
céans , & afin de fe divertir vous^ 
aura jolie ce tour# 

Non , non , répondit Tavcuglc :#; 
je n'ai point lâché la broche de Uj 
main , &: perfonne n'y a touché. Je 
commençai à jurer que je n'en fça-. 
vois rien . & à protcAer que je n'f : 
a vois aucune part : mais tous mcs^ 
fermens furent inutils , n étant p^s, 
poiTible de rien cacher à refprit claie* 
voyant de ce maudit Aveugle. 

II fe levé promptement y 6c me. 
prenant par la tête il fe mit à fen^ 
tir mon haleine. Dans la rage où il 
ctoit , il ne ht pas la choie à demiii 
mais m'ouvrant la bouche à deuj(, 




pied ; car je m'imaginai fentir le bout 
jufques dans ma gorge. 

Là 



L* Ut que r^frvois, joint ati peut 
: de tcms qu'iavoit câ rAndoâi'tle de 
k unfspt dans moa cftomach , âi 
tctce tiMKnpe d'Eléptuat qui m*o« 
tffir la refpiratioa i tout cela dis- je i 
fit que Je renvoyai dehors avec ef- 
fixrt r Se l'exécrable neai t Se TAu- 
dofiille mal digérée. J'euflfe fouhai^ 
té volontiers en cet mftont être en^ 
fevcli cent pieds fous terce \ car pout 
inorc ^ je m^ioiâginai l'être déj^ 
.' ' Là foreur éb rAveugle monta à 
«a tel excès > queiilemonde n'eue 
mccQucu prompt emcnt au bruit que 
nous laifîons » il m'autoit fans, doute 
étranglé. On me tira de fes mains » 
qui lui demearérent pleine de ce 
|»ett de cheveux qu4 m'étoient reftez 
«le nos combats palTeas , le vifagê 
égratigné. Le Chinon du col & le 
gozier écorché. Paffe pour ce der- 
nier , il le méritoit bien ^ puisqu'il 
étoit la fource de tous mes mal-^ 
heurs. 

Le maudit Avcagle racontoit mes 
infortunes à tous ceux quivouloient 
l'écouter , recommençant vingt-fois 
Thiftoire du Pot , celle du Railin , 

Cl fâç 
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ôc cette dernière de l'AndouilIc. C< 
n'étoicnt que huées & éclats de rt 
re i il ne paffoit perfonne dans la 
rue qui nes'arrétoit pour avoir pari 
à la fête- 11 contoit mes avam^i. 
rcs' d'une telle grâce . & contrcfai- 
foit li plaifamment mes getles qu< 
tout éploré & mal accommode qui 
1 etois , j'aurois crû lui faire tort ^quc 
de n'en pas rire comme les autres. 

Cependant conlidérant l'es médu 
fances & railleries , je ne pouvoh 
nie pardonner la lâcheté que j'avoii 
commifcde ne lui avoir pa^ empor- 
té le nez. Ce qiii me eau fa exicorç 
plus de dépit , fut de n'avoir pas prc 
ntéde cette belle occalion pour m< 
vanger de lui « vu qu'il en a voit déj2 
fait luiaiême.la moitic des avances i 
& que je Pavois cû a(Iéz long-temi 
à ma difcrction ,• je n'a vois qu'à fer- 
mer les dents i & j enfermois ce loii| 
chez- moi. Mon cltomach auroit fai|î 
doute mieux retenu ce traître nc2 
qu'il n'avoit fait rAndcûille»& s'i 
eût voulu me le demander , jencfoii 
quitte en le niant. Plût à Dieu qia4 
je l'cuilc fait , du moins n'cut-il pt 

m 




àt téH^arUleàt Tornuf. '2 f 
^fec coavaUicwB c^avoit volé 1- Au^ 

iSillc. . 
. L'Hôccflfe & ccaxqui s'y trouvé* 
lentprefens furent riotre paix. Od 
|Àelava te toi &'Ie vKage avec ^c 
^êdjc Vin que )^a vois été chercher» 
^: maudit Aveugle ne pût s'crri* 
If^hiec d'en faire une nouvelle raif* 
'fcric^ En vérité , difoit-il r ce tiai- 
lie de Garçon me coûte plus de Viii 
^ lavatoires pendant xin an » que 
!)Éii*en-bois en dcu x. A vou ë » La za* 
iille « que tu as plus d'obligation au 
ï Vin qu'à ton Pcfç* Tu n'as recula 
ji'vic'de luf qu'une ibis ^ mais le Via 
te la cend tous les tours. Il £e mit 
tafuite àcônter combien de fois iE 
tt'avoic égratigne & enfanglanté le 
«ifage, & de qu'elle manière il 's'é- 
tpit fervi du Vin pour me le laver 8c 
guérir. Je t'avertis , concluoitii , 
îuetu feras heureux en Vin , ou 
perfonnc au monde ne le fera. Ceux 
çuî s'occupoient à me laver le vifa- 
ge ne purent s'empêcher de rire de 
bon cœur , quoi qu'au contraire » 
j'cnrageois du mien. 
Il falloit pourtant bien qu':i eu- 
B j Cj^uclt 
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quelque cfprit de prophétie ; a 
ce qu'il me prédit ce )Our>là n 
pas manqué de m'arriver , coma 
en le verra dans la fuite ; & tout 
les fois que |e conlidére les cb 
grins que je lui ai donnez » je i 
puis le faire fans quelque remord 
quoique fe ne l'aye pas toujours h 
impunément» 
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minant le fâch-ux faut qui LaiariUe 
fait fane à V Avtugle. 

Ependant , voyant les maii* 
vais tours qu'il nie joùoit > 

^ ji je me réfolus abfolumcnt de le 

rittcr. Il y avoit long-tems que 
n avois formé le dcffcin ; mais 
ttc dernière avanturc acheva de 
e réfoudre , & je TcfFcdtuai de la 
aniérc que je m'en vais vous 
re. 

Nous allâmes le lendemain dc- 
ander T Aumône par la Ville. Il 
^oit beaucoup plû la nuit ^ & la 
uye continuoit encore* Nous nous 
ions misa couvert fous un grand* 
>rtail pour y attendre le monde 
1 p^flTage , pendant toute \% jour- 
5c Mais lorfque la nuit furve- 
)it & que la pluye ne ceffoit point ^ 
C 4 l'Aveu- 
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prendre la vérité de fon difcbu 
Afin de n'être pas cnnuyan 
Lefteur , je paflerai fous filence 
ficturs chofes^ aurant plaifantes 
remarquables , qui m'arrivc 
avec ce premier Maître ; & me • 
tenterai de finir par cette fuiva 
qu'on n'admettra point poui 
moindre de mes Avantures. 

Nous étions logez dans un 
tellcrieà Efcalona ville capital 
ce Duché. 11 me donna un 
douille graffc afin de la faire rc 
& ayant achevé de manger les r 
qu'il m'a voit fait mettre fous la 
che 9 il tira un Maravedis d 
Bourfe ,me commandant de lui 
chercher du vin au Cabaret. 

Le proverbe affez ancien 9 
dit : que Voccafion f^t le Larron 
trouva véritable à cette rencor 
car le Diable ne manqua pas < 
fervir de celle-ci pour metcnt 
. fe trouva dans le coin de la Cl 
liée un gros Navet à demi po 
& qu'on n'avoit jetté-là , que | 
qu'il n'étoit pas bon pour mett 
pot. Nous étions feuls rAveu{ 

1 
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il* la fUmée àe l'AndoûilIe ixf». 
it déjà pris par le nez ; mais né 
j^nt aucun remède d*cn goûter 
êpatcececoup, je propofai toute 
iitïte & Téfolas de ïifquer tout ce 
i pouvoit en arriver. Pendant 
nie que l'aveugle étort occupé à 
er le Maravedisde Ta bourre 9 ie 
M fubtillement l'AndouilIe de la 
Khe > embrochant habillcmenc 
Navet en fa place. Je pris l'ar* 
dt pour le Vin que mon Maître- 
i donna , je lui remis la broche Se 
commença à tourner t voulant 
re rôtir ce qui avoit été jugé ia« 
;ne d'être boûilii. 
Palhi chercher le Vin ,• en che* 
n faifant , j'eus bien» tôt dépêché 
lYidouille A mon retour » jetrou« 
impn pauvre Aveugle qui prêt- 
t le Navet rôti entre deux tran- 
:s de pain , croyant que ce fut 
.ndouille: mais comme il voulut 
>rdre dedans , & voulant en cm« 
rterune partie à la première bou- 
îc, il s'aperçât du tour. Voyant 
ic que ce n'étoit qu*im Navet» 
►alit de colère , ne fçachant où U 
Tome J. B en 
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en étoit. Qu cft- ce ceci ^ Lazat j 
medic-îL 

Ne fuis^je pas^bienmiférablc , 
terrompois-je , ne voudriez - \ 
pas m'acçufer de quelque cho 
Vous fçavez que je" viens de c 
dher le Vin , quelqu'un fera c 
<;éans , & afin de fe 4ivertir \ 
aurajouécetour# 

Non , non , répondit Tavcu^ 
je n'ai point lâché la broche d 
main , &: perfonne n*y a touche 
commençai à jurer que je n'en 
vois rien . & à protcfter que je 
avois aucune part : mais tous 
fermens furent inutils ,n étant 
poffible de rien cacher à refprit c 
voyant de ce maudit Aveugle. 

II fe levé promptement ^ & 
prenant par :1a tête il (e mit à 
tir mon haleine. Dans la rage c 
ctoit , il ne tit pas la chofe à de 
mais m'ouvrant la bouche à < 
mains Y il mit fon nez long & p 
XM : je crus même dans la frayeu 
j'étois » qu'il Tavoit allongé 
pied ; car je m'imaginai fentir le I 
jufques dans ma gorge. 



I La peuit que l'a vois, joint au peut 
de tems qu^avoit câ rAndoâiile de 
k taiiger dans mon cftomach , âl 
cette tt^mpe d'Eléphant qui m'o« 
tpit la refpiratioa i tout cela dis- je 1 
fit que |e renvoyai dehors avec ef* 
fiMTt r & l'exécrable nez t Se l*Aa« 
do&ille mal digérée. J'euATe fonhai^» 
té volontiers en cerinftant être en^ 
fevcli cent pieds fous terre \ car pout 
Mort , je m'imaginai l'être déjà. 

je L Ji^àÂircuc ée TAveugle monta à 
^tel excès > que ti le monde n'eue 

r)|. iccoucu promptcment au bruit que 
aous fiii(ions 9 ilm'auroitfans doute 
itranglé. On me tira de fes mains » 

if* ini lui demearérent pleine de ce 
feu de cheveux qui m'étoient reftez 
ie nos combats paflefls , le vifagè 
égratigné. Le Chinon du col & le 
gozier écorché. Paffe pour ce der- 
nier , il le méritoit bien ^ puifqu'il 
itoit la fource de tous mes mal- 
heurs. 

Le maudit Avcogle racontoit mes 
infortunes à tous ceux qui vouloient 
l'écouter , recommençant vingt-fois 
l'hiftoire du Pot , celle du Railin , 

C z .ÔÇ 
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ette dernière de l'AndoûîIIc. C 
oient que huées & éclats de r; 
> il ne paffoir perfonne dans J 
i qui nes'arrétoit pour avoir pai 
la fête. 11 contoit mes avarm 
S' d'une teHe grâce . & contrcfa 
>it li plaifamment mes getles qu 
out éploré & mal accommodé qu 
étois , j'aurois crû lui foiic tort ^qu 
le n'en pas rire comme les autres- 
Cependant conlidérant lés mcdi 
farices & railleries , je ne pouvo 
nie pardonner la lâcheté que j'avo: 
commifede ne lui avoir pas cmpoi 
té le nez. Ce qiïi me eau fa exico; 
' plus de dépit , fur de n'avoir pas pr 
ntéde cette belle occalion pour r 
vanger de lui , vu qu'jl en avoir d 
fait lui- même. la moitié desavanc 
& que je Pavois cû a(Iéz long-t^ 
à ma diicrcrion i je n'avois qu'à 
j;er les dents » & j enfermois ce J 
chez- moi. Moncltomachauroif 
doute mieux retenu ce traître 
qu'il n'avoit fait rAndciiilIe» 
eût voulu me le demander ,.jcr 
quitte en le niant. Plût à Du 
je leuile fait ^ du moins n'eu 
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\ me coavawcte d'avoii volé l-Aii^ 

: L'Hôccffc & ceax qui s'y trouvé* 
jcnt prefens firent riotre paix. Orf 
aie lava le col & le vKage avec ^c 
mêtne Vin que j'avois été chercher* 
JLc maudit Aveugle ne pur s'cmî'- 
\ fiÇchjer d'en faire une nouvelle rail* 
^ leîie» En vérité , difoit-il r ce txzh 
tire de Garçon me coûte plu3de Viai 
k ib lavatoires pendant un an 9 que 
îffeii'en bois en deux. Avoue , Laza* 
lîille I que tu as plus d'obligation au 
eS Vin qu'à ton Pcrc* Tu n'as recula 
Mtic'de luf qu'une fois ^ mais le Via 
levtela irend tous lesîours. Il £e mit 
jsB^ruite à conter combien de fois it 
SiRm*avoit égratigne & enfanglanté le 
"[làfage, & de qu'elle manière il 's'é- 
i-K^toit fervi du Via pour me le laver 8c 
wgucrir. Je t'avertis , concluoitil , 
^que tu feras heureux en Vin , ou. 
crfonnc au monde ne le fera. Ceux 
aï s'occupoient à me laver le vifa- 
: ne purent s'empêcher de rire de 
)n cœur , quoi qu'au contraire » 
fênrageois du mien« 
H falloit pourtant bien qu'A eu- 
B j ç^uc) 
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quelque cfprit de prophétie \ 
ce qu'il me prédit ce )Our-Ià 
pas manqué de m'arriver , cci 
en le verra dans la fuite >* & to 
]es fois que |e conlidére les 
grins que je lui ai donnez » j 
puis le faire fans quelque remo 
quoique je ne l'ayepas toûjouji 
impunément» 
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dant tout le tems que je vécus { Oit 

pour mieux dire , que je mourus )• 

avec lui , il m'étoit impoflible de 

lui pouvoir cxcroqucr un fcul 

Blanc. 

Je n'avois jamais la peine d'aller 
au Cabaret pour lui chercher du 
Yin , car il ménageoit fi bien k peu 
qu'on lui donnoit les Dimanches, 
aux offrandes qu'il enfermoit dans 
fon grand coffre que cela lui du- 
loit toute la femaine ;. & pour ca« 
cher fon avarice, il me dit ; vois-tu,i 
mon enfant , les gens d'Eglife doi- 
vent vivre dans une grande fobricté 
& je ne veux pas fuivre l'exemple de 
plulicurs autres*. Mais le miférable ' 
Avare mentoit comme le diable, car 
lorfqu'il fe trouvoit à table aux dé- 
pens de quelque Confrérie y ou des 
parens de quelque mort , il man- 
geoit comme un Loup & buvoie 
comme un Templier. 

A propos de mort « j'en demande, 
pardon à Dieu 9 mais je vous jure > 
que je n'ai jamais tant demanié ni 
defiré la mort de mon prochain . que 
j^ le faifois en ce tems-làt Cctoic 

auflBL 
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. Jtiufli Tanique moyen de manger à 
. .mon fàoci4« G^cft pourquoi je priois 
|, JDseii du profond de mon ame qu*il 
^ luipICTc exaucer ma prière , & d*a^ 
\ peHtr à foi chaque pur » tout da 
^ moins un de nos Paroiffiçns. 

Quajad nous portions 1 Extrême* 
Onâion à quelque malade , le Curé 
li*cut pas befoin de recommander à 
iÈàon égard que)e prialle pour lui s: 
ie le faifois aflez de moi même , .& 
ic priois Deu ,non pas d'en dilpofer 
â fa volonté ( comme on a coûtu* 
jme de faire > mais de le mettre vite 
en Paradis . & s*il en réchapoit qùel- 
: qu*un après cela , Dieu me le par*- 
> donné , je le donnois mille fois an 
} .piable au lieu que j'accompagnois 
r .<lc mille bénédiftions ceux qui z^ 
nroieiit la charité de fe laifler mourir. 
Pendant tout le tems que je fus 
au fervice du Curé qui fut d'envi- 
ron fix mois , il ne mourut pas plus 
de vingt perfonnes en tout % qui ne 
décampèrent à ce que je crois , qu'à 
force de mes ferventes prières , que 
Dieu ( voyant le danger continuel 
^U|«oi$ de mourir de. faim^cxau- 
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Ça pour rfie donner la vie. 

Cependant , tout ceci ne tHC fott- 
fcgeoit aucnnenKnr , car ti je Tivois 
à mon aifc les jours d'Entcrremens t 
cela me caufa phis^ de peine les )ouà, 
qu'il me fallut fiïre abttinence et' 
cette bonne chère , & me rendit la 
faim pour lors» pus inruporrable j- 
tellement que je ne trouvois du foii- 
lagement qu en la mort » que Je Ofc 
fouhaiiois quekiuctois moi - mêmCf 
auili-bienquaux autres. Maisjeff& 
la voyois point quoiqu elle fembli 
nVaccompagner toujours. 

le penfois pluàcurs fois à me re- 
tirer : mais je n'en fis rien pour deuît 
raiions. L'une pour ne me fier poidC 
à mes jamjcsjdont latoibleflc pr6^ 
venant de la faim étoit fi grande » 
que j'avois lieu de croire qu'elles rie 
pourroient pas me porter bien loin» 
L'autre raifon étoit , qu'ayant feît 
réflexion que j'avois eu deux Mi»l" 
très» dont le premier m'avoitmis til 
chemin de la mort par la faim ; tt 
fécond , dis-je , me met par le mêrW 
moyen fur le bord de la fotfc. Si j< 
quitte encore cclui*ci , & que S^ 

len 
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ie léforitte de T&nnef. '4^ 
Ootie un pire , il n'y aura qu'à 
(Mniflcr dedans* Ainii 4e ne ffâ- 
à qu'efle réfolution me tenir ; 
rc d'ailleurs très - perruadé pat 
mauvalfe fortune * que je dç- 
s €o&jours tomber de pis en pis , 
^ànt qu'enfin on ne teroit plu» 
tien en ce monde du pauvre La« 

ne. 

'avots encore une troifîéme rai- 
de ne quitter pas (i-t6c le Curé, 
i avoir djéja a pris à lire , & com^ 
|e ne commençois à écrire que 
Elis peu de tems, je n'en fçavoîs 
encore affez pour le befoin qu« 
pourrois avoir un jour ^ & j'é-^ 
I bien^aife d'coiportcr encore cè- 
le chez lui avant que de me reti- 
En effet , la plume m'étoit d'un 
tîd ufage dans mon métier de 
cur » que j'ai exercé depuis , Ôc 
it je ferai mention ci après -, & 
llcurs je n'aurois jamais pu met- 
en écrit ces mémoires de ma 
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CHAPITRE VU- 

Un Chaudronnier . vint bien à point 
La^arilU^ 

IL faut cepeniant que je voi 
avoue qu'avec toutes mes ra 
fons, il ctoit bien difficile que 
puifTe tenir long-tenis contre la m 
fére où je vivois , & ne Içavois pli 
à quel faint me voiier , lorfqu'u 
jour le Curé étant fortidu Vil ag< 
il vint à notre porte un Chaudior 
nier C a ce n'étoit point un Ang< 
que le Ciel touché ae mes afflidlioi 
& miféres , envoya tout exprès 
mon fecours , déguifé fous cet h 
bit. ; Il me demanda s'il n y ave 
rien à racommo Jer dans notre ma 
fon. Hélas 1 dis-je » tout bas > (i 
fçavois refaire ce qui me manque 
)e te donnerois bien de la befognc 
mais n'ayant point de tcms à pc 
dre , je revins tout-à-coup à moi p 
4inc penfée qui me fut , fans do 

V 



^9 infpirée d'cnhauc» Mon Maître 9 
Qidis-iedonc > j'ai pçrdii la clef de 
l^prand coffre que vous voyez là ^ 
'4i pç43t que le Curé ne me châtie ; 
fbyez.}^^ yous prie , (i parmi' ceux 
iC vous portez dans ce gtand troût 
^f ilw s'en trouverott point pat 
id qui pût rouvrir ^ je vous la 
rois bien « fy vous me lendriez 
rând fervice. 

ngélique Cha^idronnier , fans 
prier davantage, ccmmençi 
flayer les clefs > & pendant qu'at* 
liveroent je conihiéïois ce qu4i 
ifoit 1 je râchois de Taidcr par mes 
fotbics prières , & dans le tems mè- 
iné que je.perdis touteefpéTance 5 je 
iosagréabiemcnt furprisde vok tout 
lîCpop lechcffre ouvert.^ 
; Il me fembla que les Cieux îé- 
toient aufli , en voy^mt les pains qui 
^y Croient renfermez i & m'adref- 
^fant toiu tranfporté de joye au 
Chaudronnier » je n'ai point d'ar- 
gent pour vous payer , lui dis je » 
Âais tenez , prenez , voilà du pain , 
iteyez-vous.en par vos mains. Il 

roilit en ^efFet celui des pains 
d'Oi. 
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4'Offrande qui parut le meillettf t fil 
me donnant la clef, il s'en alla for 
content, mais non pas tant que moî 

J e ne touchai pourtant i rien poai 
lors ; j'avois trop de peur que Toi 
n y prit garde , & d'ailleurs , voyani 
tant de bien en mon pouvoir t fa 
étois prefque à demi raflaiié « éc m 
pouvois plus m'imaginer que la faiii 
oiât d'orénavant s'aprochcr de moi 
Le Curé revint, & par bonheur i 
ne prit pas garde au pain qui ] 
manquoit. 

Le lendemain il ne fut pas plûtô 
forti de la maifon que j'ouvrpîs V 
bcnit coffre , je pris un des pains bo 
nits , qu'en moins de deux Crtd^ ji 
rendis inviUbleîj je refermai le coffb 
très-foigneufement , <c puis me mi 
à balayer la chambre avec une joy 
Hextraordinairéi^que je ne me feu 
tois preCquc pas * nVimaginant qu'a 
vec l'invention que j'avois trouvée 
je nç pouvois plus que vivre heu 
reux. le paffai tout ce jour-jà & I 
lendemain dans la joye j maisj'étoi 
trop infortuné pour en avoir pl« 
long-tems la joiiiûTance. 



; pcxK me aUit aa troiGémc 
liorfique ie vt6 mon dffaflin de 
M, venir ^ contre* rems fouiller 
MijUer cent fois dans Con >cof« 
& jEecommencer tout autant de 
le compicxle fespains«|e iaifois 
»Iant de rien pendantcettc f3« 
fc recherche i mais Je me rc« 
mandois par mes prières à Diett 
lUS les Siaints du Paradis. £h ! 
rbeureax Saint Jean , difois- je « 
i^ez«>le s'il vous plaîr. 
.près qu'il eût été long-tcms ^ 
aler &à compter par fes doigts 
ours & les pains d'Offrande; ma 
».dit-il ,Ji ce coffre n^étoit en 
T4r »)e dirois qu'on a prisdçmes 
is. Or , fuffit , ajoûta-t'il ,yen 
idraid'orénavant (i bon comptes 
> \c ne m'y pourrai plus tromper z . 
(Toilà neuf & un morceau, 
îJcuf malédidtions que Dieu te 
me , difois.je entre mes dents. Il 
fembla voir couler mon fang par 
ce lorfque je l'entendis : & la vue 
la diece où j'allois rentrer, me fit 
tir la faim par avance, 
i fortit après cela > j'ouvris le 

coffre 
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cofF.c pour me confoler » & me fïiti 
tans à genoux devant les pains * j 
les conlidérois , fans y ofcr touchej 
je les comptois feulement du boa 
des doigts , pour voir li par fortun 
le Curé ne fc feroit point tromp 
dans ion calcul : mais je trouvoisl 
compte plus jufte que je ne 1 cufl 
voulu. Tout ce que j'en pus tirer 
fut de leur donner mille baifers , d 
les fentir tout Tuîi après Tautrc ,i 
de couper une tranche fort mmc 
de celui quiétoit entamé , par lemî 
me endroit par où il en avoit coupé 
en telle forte néanmoins quccelan 
parut point: avec quoi je paflai c 
jour là , non pas toutetois ii coi 
tent que les autres. 

Mais comme j*avois accoûtum 
mon eftomach à une plus grand 
nourriture , pendant ces deux o 
trois jours , la faim me tourmente; 
d'autant plus fort. Jeme fentismoi 
rir , & quand je me trouvois fcul 
je ne faiiois qu'ouvrir & fermer 1 
coffre , pour contempler les paix 
d*Offrartdc% 



CHAPITRE VIII. 
£ azarill^fah la Souris. 

On bon gémc i»c fcrnc 
encore <k fecoupdans cç 
preffaatbeCom , & mefùg* 
géra un nouveaa lonéde 9 léger à la 
vérité » mais qui me vint ppurtanl 
bicn à propos. Ce cof&ceft vieux i 
comtpençois-je à dire en moi ma- 
»e t iicft même romptt en quelques 
tadfoirs 5 & quoique les fentes 5c 
' les trous n'en foient pas grands » 
ccft pourtant alfezî)our faire croire 
^ue les fouris auront pu y entrer 
pour endommager & manger le 
pain ; d'en prendre un entier, il n'y 
a point d*aparence, car le Curé ne 
ttouvcroit plus fon compte , mais 
gui m'enpêche de contrefaire la 
Souris i il n'y peut rien' aller du 
Qiien« 

lamh C Satis« 



Satisfait de rcxpCdicnt aa po 
que Ton peut Te Timaginer, je 
mets à émier le pain fur une n 
chante nape , qitiécoitdansIec< 
fre. J'en émie trois ou quatre > 
prenant les miettes dans le creux 
ma main » comme de Tanis fucré , 
les avalois , & m'accommodois 
mieux que je pouvois. 

L'heure du dîner venue , mon C 
té ne pou voit manquer , en ouvra 
Je coffre , de s'apercevoix du be 
ménage qui s'y étoit fait : il ne de 
ta point que ce ne fut l'ouvrage c 
Rats ,tant j'avois bien contrefait 
chofe. Il examina bien le coffre 
tous cotez » & voyant les fentes f 
où il crût que les fouris avoie 
paffé , il m'apella , & me dit : f 
garde , Lazare , qu'elle perfécuti 
s'eft élevée contre notre pain^c 
nuit. Je fis fort l'étonné t lui ( 
mandant: ce que pou voit être, 
que ce peut - être , me répondit-i 
ce font des Souris enragées qui r< 
gcroient le Diable. 

Nous nous mîmes à dîner • 
grâces à Dieu » j'eus double pro 



it 

ime I pp depaài 

l'il n'avûît 2 y tOBkc^ outre 
a portion > { s ^encci^ te tes Hê 

arilTures , & ce ^ull àvoit coupé 



m tour de ce 
congé parles 



ni crut avoir ^té 
i-Mange^ mange i 
lXa;&ar€« me di oit<i>il » en me leséaàf 
Inanc » tout celàêft bon t& la Soa- 
|«is cft un animal fort: net. Et âinfi 
lu portion de ce joor-là fut iug« ; 
lifnenté du travail de mes mains ^ 
^four ne pasdire de mes ongles» 

Nous achcvâmiesdediner > (filVMi 
peut dire achever $ en p^tlant jÉM|e 
qu'on n'a famais bien commenR») 
filais l'eus incontinent après le mal 
au cœur de voir le Curé fe retourner 
de tous cotez pour tirer les vieux 
cloui des murailles , & ramafler des 
fuiî^ morceaux dé bois , avec lef^ 
quels it boucha l'un apr^ Tautrc » 
fous les trous , & même jufou'aux 
moindres tentes du coffre- O Dieu ! 
dis-Je alors» que les plaifirs de cette 
vie laborieufe dans ce monde font de 
peu de durée \ A combien d'infor- 
tunes » defaftres & miféies ne font 
pas fttjets les vivans» Hélas ! je 
- C* croyois 
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croyois avoir trouvé quelque kg 
foulagement à ma miférerjem'im 
ginois être tout heureux 9 & voilà qi 
mon malheut vient de donner à me 
Maître des inventions pour me d 
fefpérer. Oiii , mon malheur , car 
n'en puis accufer autre chofe» & me 
miférable Curé n'eft pas^afiez ru 
ni capable de foi-même de faire < 
qu'il fait là » va qu'en croyant fc 
mer la porte aux Rats , il la ferme 
à ma confolation&àmestravaux 

Pendant que je fis ces réflexions 
mon induftrieux Charpentier boi 
choit au moyen de plulieurs coi 
peaux & clous toutes les fentes 
ouvertures du coffre. Son ouvra] 
fini \ ^'e(t maintenant que je vous 
attends» Meflietirs les traîtres Rat 
dit-il > tout échauffé , il faudra bi< 
maudite engeance que vous alliez [ 
corer ailleurs , car vous feriez px 
lentement ici mal vos affaires. 

Dès qu'il fut fort! de la maifon 1 
courus au vieux , & trifte coffre » 
je trouvai qu'il n'avoit pas laiffc 
tnoindre fente à boucher > par où 
put feulement entrée une touimi. 
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ne làifiTai pas de l'ouvrir > quoique 
fans^fpérance d'en profiter. Je vis 
les deux ou trois pains entamez que 
mon Maître avoit cru rongez des 
Rats, j'en coupai quelque peu ,xnais 
cela aufll mince comme ce au'un 
Menuilier emporte par fa touche. 

Mais comme ce foiblc fecours n'c- 
toit rien pour mon apetit enragé ; 
qui étoit très-grand >iene faifoisque 
pcnfer & préméditer nuit & jour 
au moyens d'y a porter quelque rc^ 
méde. La faim m'en intpiroit tou- 
jours quelques nouveaux » & en ef- 
fet , je fis une belle expérience de la 
vérité du Proverbe qui dit , que la 
faim éguife Veffrit ^comwe.le trop manger 
llémouffi. 

Une nuit que ces penféesmc te- 
noient éveillé , & que je revois aux 
moyens de pouvoir donner un non* 
vel aflaut au coffre fans être décou- 
vert , j'entendis le Curé qui ronfloit, 
comme il avoit accoutumé de faire 
lorfqu'il dormoit profondément. Je 
me levai fort doucement ; & m'a pro- 
chant vers le irifte coffre , je l'atta- 
quai du côté que j'avois connu être 

C j le 
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le plus foible avec un vieux coûtea» 
qui avoit trainc çà & là par la mai- 
fon , & quej'avois mis à dclfein dans 
un endroit où je pourroisle trouver 
le coffre étant par la vieilleflc fort 
tendre & vermoulu 9 ne réiifta pas 
long-tcms , & jeus bien- tôt fait une 
brèche telle que je la jugeai à propos 

Î)our mondclTcin. Ceci fait , j'ouvris 
e coffre tout doucement , je prens i 
tâtons le pain entamé , je le gratte & 
regratte , j'en avale les miettes t àc 
m'en retourne fur ma paillafTc après 
ce petit rafraichîflement,pour tâcher 
d'y prendre un peu de repos 5 ce qui 
m'arrivoit fort rarement à caufc de 
mon jeûne perpétuel : car je ne puis 
l'attribuer à aucune autre raifon ^^ 
vu (jue pour lors tous les delTeinsdu 
Roi de France n'euffent été capa« 
blés de m'empêcher de dormir* 

Le lendemain le Curé mon Maître 
voyant le defordre tant du trou que - 
î*avois fait» que du pain tout rongé» 
commença à donner les Souris aux" 
milks Diables & dit « qu'eft-ce que 
ceci>je vous prie ? faut-il que les Rats 
ne fe foient avifez que depuis quel- 

quel 



; jVçs ^ ts de DOQS.veniir tourmenter 
ViÎBaiEis^*JU ayoit ma £61 ratfon de le 
%. ifP0iiver étcange 9 car ii n'y avoi( pas 
I "pei maifon dans le Royaume qui peut 
|. Jyrétendre à plus Jufte tkre un privi- 
l . 1^ 4'exçmption à Tégacd des Rats ; 
t JS^ pour l'ordinaire n*âime pas à 
Tff^^^^^^ ^^ il! n*f ^ rien à manger* 
i i-lii recommença à chercher des 
t ;jil4ous^ des plandiçs » & d rebou-^ 
[• :^^P le trou , Sa moi de défaire la 
'''jiutt ce qu'il ayoit fait le jour. Nbus 
joravaillâmes flbim chacun de notre 
.celé à lui fermer les trous » & moi 
" à en faire ^ qu'en peu de jours & de. 
.^uitSf le mirérable cofFre. fut plus - 
chargé de clous & de pièces» qu'une 
lUciUé cuirafle^ 

Comme il vîtqu*ilperdoitfontems 
àce rabiiiagc » & que fon travail lui 
étoit inutile , il fe mit à raifonnen 
Ce coffre cft fi mal accommodé t 
difoit-il , & le bois en eft fi vieux & 
fifoible » que la moindre Souris le 
percera toujours ; & je m'amufe à y 
ravauder , & les Rats à le percer i 
c'eft un coffre perdu. Cependant 
tout méchant qu'il puifleétre» il me 

C 4 fcroic 
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ftroit faute ,& je ne puis pas mettre 
trois ou quatre vécus , pour en avoir 
un autre Le meilleur remédd fera 
C puifque le précédent ne vaut rien)? 
d'avoir une fouriciére , & d'attra- 
per ces importuns animaux. 

11 en empruntaune furie champ :il 
l'amorça avec des croûtes de froma- 
ge qu'il letit donner aux VoiIins,& 
il la tenoit continuellement tcnduJt 
dans le coffre. Cerne fut un nouveau 
ragoûtfCar quoique je n'eufle pasbc^ 
foin dem aiguifer l'apctit ,c etoit tou- 
jours quelque cbofe d'alTcz friand ^ 
pour moi que des croûtes de fromage 
avec des raclures de pain d'offrande.. 
Qijand le bon honime revenoit & 
qu'il trouvoit fon pain rongé , la fou- 
riciére fans fromage , & point de Sou- 
ris prife , il fc donnoit au Diable ,8e 
alloit demander aux Voifins com- 
ment il fc pouvoit faire qu'un Rat 
vint prendre le from.ige au crochet 
delà fouriciére , & en fit tomber la' 
trappe fansfe prendre , les Voilins^ 
afTuroicnt que cela ne fe pouvoit 
point , & qu'il y avoir là-dedans quel- 
que chofe d'extraordinaire. 

CHAr 
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ÈéUi^itillt Serpent. Comme il fia d^ 
couvert 9 funi » ©» ckaffe. 

N des plus anciens Voifins 
f, s'alla reiïbavenir d'avoir 
oui dite , que du tems da 
it Curé , on avoit vu un Ser- 
pent dans cette maifon. Il n^en fà- 
lut pas davantage pour faire croi« 
te que le Serpent étoit l'aateur du 
defordre. 

Un Serpent, étant fort long , pou- 
toit fecilement aller prendre Ta- 
worce au crochet , & faire tomber 
Tatrape fans s'y prendre, parce qu'il 
avoit toujours une partie du corps - 
dehors » & qu'il pouvoir s*ea reti- 
rer en fe détortillant * après avoir 
fait fon coup. Toat le monde tom- 
ba d'accord décelai & mon Maître 
en demeura fort alfarmc. 
Une dormit plus en repos depuis 
C 5 cet 
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cet éclalrciûrement: Il étoit toûjour» 
aux aguets , Se le moindre croquer 
ment de vers qui travailloient dans^ 
les vieux bois du coffre , étoit pour .j 
lui le Serpent qui le rongeoit. 11 faii- ; 
toit auffi-tôt en bas du lit , & avcc^ 
un gros bâton qu'il tenoit à fpn che« ^ 
vet il donnoit de grands coups ùxt 
le pauvre coffre , pour faire fuïi IC: 
Serpent. Le tintamare qu'il £aifoit 
éveilloit tout le voifinage 9 & il n€> 
falloit plus que }e pénfafle à dormir*, 
f ien davantage » raiConnant fiic 
le Serpent, qui étoit devenu le fufet 
de tous Ces entretiens , on lui avpic 
dit que tous lesSerpenscherchoienci 
la chaleur , qu'ils alloient même juf» 
ques dans les Berceaux des finfans « 
& qu'ils en avoient quelquefois mop 
du Se tué. S'imaginant donc que la 
même chofe pouvoit bien arriver 
chez* lui , il venoit la nuit à ma pail* 
lafTe 9 & la renverfoit fans deffoft 
deflbus ) & moi avec. 

Le plus fouvent je faifois fcmbfaiie 
de dormir > & il me difoit le matin s 
Garçon n'as- tu rien fenti cette nuit? 
J'ai pourfuivi long- teœs,lc Serpent 



je ( OIS icii încnt qu'il fe retire ^ 
lans toalir* u'eft un animal fort 
ri lieux t ôc qui jcherche la chaleur. 
Heu veuille qu ilneme morde point 
(uelque nuit , lui difois-)e 9 ytn ai 
ja foi bien peur* 
Le dégât cootinuant » fans qu'il 
)ut y remédier , il necefloit point de 
Faire fa ronde toutes les nuits par la 
chambre 1 & de renverfer tout com- . 
me un Lutin pour attraper le Ser- 
pent, J'apréhendai qu'en furetant 
ainli fur ma pailia(I!e& dans nies ba- 
(^j>its^ il ne mit enfin la main fur ma 
îckf ;ôc je crûs qu'il feroit plus farde 
tU mettre dans ma bouche » lorfque 
^îevoudroism'endormir»^ ^ 

Elle et oit tort petite , quoiqu'elle 
fer vit à un coftVe aflez grand -, & le 
Guré pour éviter la dcpenfe d-une 
ferrure 1 avoir arraché celle d'une 
vieille valife qui fervoit à tenir 1% 
cendre dans le grenier , pour la mct^ 
trc au coftrc , lorfqu'il en avoit vou* 
lu faire fon garde-manger. D'aiU* 
leurs favois ii fort accoutumé ma 
bouche à me fervir de poche , pen- 
dant que j'étois avec l'aveugle , qu'il 

m'était 
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Satisfait de l'expâdient au f 4iM 
[ue Ton peut fe Timaginer» je ttH 
nets à émier le pain fur une mé< 
:hante nape , qui étoit dans le cof- 
fre. J'en émie trois ou quatre » & 
prenant les miettes dans le creux d< 
ma main ^ comme de Tanis fucré , je 
les avalois ^ Se m'accommodois k 
mieux que je pouvois* 

L'heure du dîner venue , mon Ctt« 
ré ne pouvoit manquer > en ouvraM 
le coffre , de s'apercevoir du beau 
ménage qui s'y étoit fait : il ne dou- 
ta point que ce ne fut l'ouvrage des 
Rats ,tant j'avois bien contrefait la 
chofe. Il examina bien le coffre de 
tous cotez f & voyant les fentes pa^ 
où il crût que les fouris avoien* 
paflfé , il m'apella , & me dit : R< 
garde , Lazare , qu'elle perfécutio 
s'eft élevée contre notre pain^et 
nuit. Je fis fort rétonné » lui d 
mandant ce que pouvoit être. ' 
que ce peut - être , me répondit- 
ce font des Souris enragées qui r 
gcroient le Diable. 

Nous nous mîmes à dîner i 
grâces à Dieu » j'eus double pr 




■ ; 
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1^ de n licoup plus paitt 

ggi'ii'ii'a^oit accoutumé ; & c tre 
iil portion t feus encore toutes ïts 
HEtâttces > & ce qu'il avoit coupé 
in tour de ce qu'il crut avoir été 
^ngé parles Rats Mange > mangé , 
iaoAtCB me d4foit-il « en me les don^f 
làat • tout celaeft bon » & la Sou- 
ris eft un animal fort net. Et âinfi 
9t^ portion de ce jour* là fut ^ug«i , 
liante du travail de mes mains y 
Mmr ne pas dire de mes ongles. 
( .Nousachevâmesdedîner>(filV>B 
peut dire achever , en parlant j|M|jS 
qpi'on n'a jamais bien commen™») 
nais feus incontinent après le mai 
m cœur de voir le Curé fe retourner 
Se tous cotez pour tirer les vieux 
tlous des murailles » & ramafler des 
petits morceaux de bois , avec lef«^ 
juels il boucha Tun apr^ rautrc» 
tous les trous , & même jufqu'aux 
moindres tentes du coffre. O Dieu ! 
âis-je alors » que les plailirs de cette 
yielaborieufedans ce monde font de 
peu de durée ! A combien d'infor- 
mnes » defaftrcs & miféies ne font 
pas fujets les vivans. Hélas ! je 
. Ca «oyois 



comprit pas d'abord ce* que ce 
voit être : mais Tayant tirée h 
ma bouche , & voyant qu'clU 
les gardes femblable& à celles 
clef de fon coffre , le miftére fi 
éclairci. Il en fit l'épreuve fur 
xe » 8c je m'imagine qu^il ne m 
pas de dire. J'ai enfin attrapé 
& le Serpent ,- qui m'avoien 
&it la guerre > & qui me mang 
mon bien.. 

Je ne manquerai pas 9 à vo 
Mrs , ce qui fe pafia durant h 
)ours , qui fuivirent mon ma 
car )e n'étois pas de ce monde 
pouvois pas fçavoir ce qui s'y ] 
Ce que je vous vai raconter ! 
fçû de la bouche démon Mail 
me» qui ne manquoit pas d'e 
le compte à tous ceux qui i 
doient dans la Chambre depi 
î^ fus revenu à moi > ce qui 
que le troîlicme jour. 

Je me trouvois alors cou 
ma paillalTe, la tête toute ba 
lée d'onguents & embeguinéc 
gesSc d*emplâtre. Jedemand 
étonné cequec'étoit ? & le ( 
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te oiocquânt encore. Ma foi i mon 

Icher ami ■ me dit- il r)'ai donné la^. 
chaffe aux Rats & aa Serpent qafe - 
lue ruïnoient. Je me contidérai moi^ . 
même à ces paroles; me voyant tt^ 
mal accommodé » je compiis tiSiC 
t^jartie de la vériré. 
Il entra un moment après unc- 
[?ieille femme & quelques voiÙni t 
quife mirent à me dévelopet la têtc>„ 
& à me penfer. Me voyant revenu^ 
ils en témoignèrent de la |oyc , & dt- 
I rentqae puifquc j'avois rcpiismcs. 
cfprits : j'c n*en vàudroîs pas moins J 
Ils fe remirent fur le conte de l'acci- 
dent qui m'étoit arrivé , & pendant 
que f'avois le cœur ferré de dou- 
leur , û me fallut encore avaler tou- 
tes les railleries qu'ils en firent. Mais 
contre mauvaife fortune bon cœur : 
on me donna à manger , dont j'a* 
vois tant de bcfoin , que je ne pcn- 
fai jamais à me raiïafier^ 

Je commençai peu à peu â me 
mieux porter i & au bout de quinze 
iours; je fus tout à fait hors de dan- 
ger » mais non pas fans faim & fans 
rciTentir encore bien du maL Le len- 
demain 
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demain du jour que je quittai le lîti 
mon charitable Curé me prir par ; 
la main me fit paffer la porte , Se H 
m ayant mis dans la ru£ , à dcmivi 
guéri comme j'étois. Lazare > me . 
die- il tu n'es- plus à moû Va t'en 
chercher Maître , & Dieu te con- 
duite : je n'ai pas^ befoin d*Un valet 
fi vigilant. 11 faut abfolument que; 
tu ayes été garçon d*AveugIe. Et 
fâifant de grands (ignés de Croix ». 
comme s'il avoit vu le Diable ,11; 
fe retira dans fa maifon » ôc fermit: 
la porte après lui< 
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CAAPITRE X. 

habille fi met au fervia d'un EcHyer % 

(y ce qui lui arriva 

avec lui» 

IE n'eus rien à lui dire , ni à lut 
demander ; marchant comme je 
pouvois , avec Taide des bonnes 
gens ; que je me traînai jufques en 
cette Ville de Tolède , où par la 
grâce de Dieu , ma playe fut fermée 
au bout de quinze jours. 

Tandis que mon mal dura , les 
chantez ne me manquèrent point » 
mais dès que je fus guéri, chacun 
me difoit. H te fait bon voir gucufer 
àlagcoù tu es. Travaille, Travaille 
Vaurien , mes- toi au fer vice de 
quelque bon Maître , qui te fafle 
gagner ta vie Et où eftil donc » 
ce^Maître ? difoisje , entre mes 
iems , où voulez vous que je Taille 

chercher ? 
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chercher ? Ne diroit-on pas qr 
en trouve de tout faits au marct 
Comme j'allois ain(i mandiant 
porte en porte fans trouver gr 
chofe ("car la charité étoit fort 
froidie ) je rencontrai dans la 
une efpéce d^Ecuyer affez bien v( 
qui marchoit d'un pasgrave & i 
àoit un air de qualité. Après 
nous nous fûmes entre* regard 
Peîit garçon , me dit- il » cherche 
Maître ? Oiii , Monlieur , lui 
pondis-je. Suis-moi donc » ajo 
t'il. il faut que tu ayes dit ce ma 
en te levant quelque OraifOE 
grande vertu , ou que tu fois l 
atmé de Dieu , puifqujl t'a fai 
grâce de te trouver fur monchei 
]t le fuivis rendant grâces au 
gneur de ce que j'entendois ». & 
bonheur queThabit & la bonne 
ne de cet homme me faifoicm aJ 
dre auprès de lui^ 

C*étoit le matin que j*avois 
cette rencontre de bonne éfpèn 
L'Ecuyer me fit courir après li 
moitié- de la Ville.. Nous trav 
mes tousles marchez > où.ron. 
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toit le pain & les autres danrées ». 
le jc-n'attendois que le moment qu'il 
Q*en alloit charger. Je le fôuhaitois 
le bon cœur , & s'étoit juftement 
."heure de fe pourvoir. 11 paffa pour- 
tant fans y regarder , & je difois en: 
KK)i-même ce n'eft pas ici fans 
ioure qu'il fait fa proviQon » 6c 
Dons allons en quelque autre en« 
droit pour cela^Nous marchions ce- 
pendant toujours fans nous arrêter ,. 
8c la promenade dura jufqu'à onze 
heures » que nous nous trouvâmes 
devant la grande Eghfe, Il y entra » 
& moi après lui. Je le vis aiïifter dé- 
votement à la Mefle » & à tous les 
Offices. 11 ne branla point que tout 
Rc fut dit 9 & que tout le monde 
Dcfutforti. 

Quand cela fut fait , nous fortî- 
mcsoc nous enfilâmes à grands pas», 
la première rue je marchois Icgéren 
ment fur les pas de mon nouveau 
Maître , & je difois en moi-même. 
Jëtois ma foi bien fot de penfer 
qu'un homme de cette forte fe dût 
amufer à acheter des provifions h je 
pouvois bien m'imaginer que c'é- 

toit 
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toit TafFaire de fon Maître d^ 
ou d'un Cuifinier pour le moir 
me reprcfentant le dîner , que 
allions trouver prêt chez lui » 
m'en venoit i la bouche > je 
déjà en a^oir ma part» 

Une heure fonna , & nous 
vaincs devant une maifon , ol 
cuyer fit alte, & moi auflh 11 
velopa de fon manteau > & 1< 
fur le bras gauche ,tira de la 
droite une cTef de fa poche & c 
la porte. Nous entrâmes dans 
maiionpar un pad'ageoblcur 
mauvais augure , il ett vrai qu'il 
fuivi d'une petite cour , & de 
ques chambres aflez raifonnab 

Etant dedans ^ il quitta fon i 
téau , après avoir demandé à 
mes main? » & trouvé que je les 
nettes , nous le fecouânies d< 
ment , & nous le pliâmes II fc 
fur un banc de pierre qui fe 
voit' (à , & il fc mit deffus. Cela 
il s'affit fur le même banc y m'i 
rogca fort long- tems de mon I 
& voulant fçavoir comment j* 
fait pour venir à Tolède. J c lu 



" ietéxmfUtdeTêrmif* %^ 
israifondc tout le plus briévcw 
!nt que je pou vois * & avec ce* 
îctrcmvois l'entretien aflcz long , 
^^^ les gens qui n'a voient pas en- 
te diné» Il me fembloit qu*i] ctcit 
m% de mettre la napc ^ & de 
cflcr la foupe i & non pas de &'â* 
Afer à des cutioflte^ inutiles» 
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CHAPITRE XI. 

Le Ulné fat eoBur^ 

A Près que je lui eus apriston 
ce qu'il vouloit fçavoir 
moi » mettans aux endr ' 
où il falloit me donner force 
,iie qualitez ^ & payant legérem( 
fur celles dont j'avois fauté; ild6j 
meura quelque«tems à lerêc fiu4 
me rien dire. H 

J*étoi$ devant lui , planté fiir ma 
pieds ^ mes deux mains dans moq 
chapeau » avalant ma falive , & le 
regardant avec de grands yeux > qiij 
lui difoient de tems en tems » quand 
^nerons-nous } Cependant deux 
heures fonnérent ,& je ne le voyoll 
non plus remuer pour cela qu'on 
trépafle. D'ailleurs cette porte bt4 
mée , ce filence où étoit toute la 
maifon » ces murailles toute nuSs •; 
6{ ces chambres^ que je voyois par 

4a 
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les fenêtres bafles qui donnoient 
lins la cour > fans lièges ni efca- 
Icll'es » tables ^ ni tréteaux » non 
l^s même un méchant coffre » com- 
me je Tai déjà dit : tout cela ne 
ne promettoit rien de bon , & il 
ne Tembloit ecre dans une retrai- 
te à forcier. 

\ L'Ecuycr revint tout à coup de fa 
téverie » & me dit , as-tu dîné mon 
fCofiint i Vrayement non 9 Mon« 
•ficnr 9 lui répondîs-je , comment 
Tauroisje fait f Je vous fuis depuis 
èuit heures de matin. Four moi » 
«jouta rEcuyer,ra vois déjà dé jeûné , 
lorlqueje t'ai rencontré, & quand 
cela m'a r rive 9 comme il m*arrive 
quelquefois , il faut que tu fçaches 
^ue jufqu^au foir je n'y fais autre 
eiiofe. Accommode- toi donc com«i 
ne tu pourras jufqu'au foûper. 

En vérité je faillis à tomber de ma 
hauteur à ces cruelles paroles , non 
tant de la faim que de voir le mal. 
heur obftinéqui me perfécutoit. En 
cet inftant toutes mes fouffrances 
paffécs me revinrent en mémoire . 
& il me fouvint fui tout du pref. 

fcnti. 



fehtiment que j'avois eu lorfc 
balançois de quitter le férvi^ 
Curé , dans 1 apréheniion de 
ver quelque Maître encore pli 
férable que lui. Me contrai] 
pourtant le mieux que )e pus , 
4is : vous êtes bien bon , Monl 
xle penfer cela , du naturel > d< 
fuis. Le manger > Dieu merc 
me fait point de peine ; & to 
Maîtres que j'ai fervi en fçauj 
bien que dire. Ceft une grand 
tu dans un jeune homme » inta 
pit TEcuyer , & |e t'en aime d 
tage. Il n'apartient qu*aux 
çeaux de fe faouler , & la fol 
eft le caraâére d'un honnête- 
me. Je t'entends » dis-je , en 
même i mais que maudite foii 
mais cette qualité » qui plaît i 
à tous les maîtres que je fers » 
ne fçai où Diable ils ont ti 
qu'un pauvre valet doive çtcy 
nim pour être de mife. 

Je me rengeai dans un coin 
cour , & je me mis à manger 
ques pièces de pain qui m'é 
xcftées de la charité des b 
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ÏBS. Il s'en aperçût , & me dirj 
. ieas-çâ Garçon , que manges-ta 
inolà i |e m'aprochai de lui » Se 
llnimontrai le pain « ne pouvant pas 
^Ini faire d'autre répohfe » parce que 
if en avois la bouche pleine. 

Il en prit un morceau le plus gros 
k le meilleur des trois que je lui 
prefentois » & me dit : pir ma foi co 

Ein me paroît bon. Il eft trop raf- 
& trop dur pour être encore 
bon 9 Monfieur • lui dis»je« Je fure 

3UÏ1 Teft » rcpliqua-t'il. Qui te l'a 
bnné ? Celui qui Ta pétri a voit-il 
les m^ns nettes ? Je l*ai pris, fans 
m'en informer ^ lui repondis-je t de 
je le mange faos dégoût , comme 
TOUS le voyez t pitu veuille que ce« 
la foie f continua mon miférable 
Scuyer , & portant le pain à fa bou- 
che il fe mit à le manger avec au* 
tant d*apetit que je faifois le mien , 
difant à chaque morceau. Farblea 
ce pain-là elt excellent. 

Comme je vis qu'il y alîoit de fi 

bon pié , je trouvai bon d'avancer 

ma befognc y de peur que s'il eut 

achevé le premier t il n'eut eut la ci- 

Tome L D vilité 
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civilité de m'aider à achever le telle;} 
Nous travaillâmes ii bien l'un ft. 
l'autre , que tout fut fait en même- 
tems. II fccoua légèrement avec 1* 
main quelques miettes , qui lui 
ctoient tombées fur le devant de fon 
pourpoint. Il entra dans une efpéce 
d'office f en tira un vieux pot tout 
cbreché ; & après qu'il eut bû , il 
m'invita à boire aufii je lui dis t fai- 
fant le fobre , je n'en ai pas befoin* 
Mon(ieur , je ne bois point de vin* 
Ceft de Teau auffi , me dit-il ^ tu 

{)eux en boire fans fcrupulc. Je pri$ 
e pot » & je bus « ou fis feœ))lant 
de boire : car ce nétoit pas la foif 
ig[ui me toutmentoit* 
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li lu de r£cuf^* Le/c&per rtms 6^ 
pourquoi. Lamauvai/e nuiu 
UBpée de CEcttytr. 

Oas pallàmes le refte da 
jour y lui à m'interroger ^Sc 
^ moi à lui répondre de mon 
mieux i & la nuit étant venue* i\ me 
fit entier dans la chambre , d'où il 
avoir tiré le pot à Tcau f 6e il médit « 
Mon Enfant, faifons mon Kt , afin 
guetu puifle remarquer comment il 
bat s'y prendre » & le faire tout fcul 
après. Je paflfai d'un côté 0r lui de 
Tautre '» & cela fut bien-tôt fait» 
bien-tôt compris. Son lit conlifioit 
en une claye de rofeaux v foûtcnuc 
fur deux méchans traitcaux mal af* 
fcrmis. Son linge y fcrvoit de mate- 
las 5 mais il écoit trop falc & trop 
noir pour en voir la couleur & en 
trop petite qualité pour en faire la 
O 2r figure 
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figure Nous rajuftiiïies pouxtànt § 

le remuant , ieulemenl pour dire 

Sue nous ravioûsfaici» car c'écoic 
u tems perdu ^ & ce Diable de ma*. 
télas xtoit (i (tnmce , qu^étendu fur 
la clayc vous auriez compté te$ 
tofeawjc pat-deffusTûn après rautrc» 
tout comme vous coftipterîez les 
côtes d'un caré de monton étiqug. 
Nous étendîmes fur le tout une vicl- . 
le couverture m dont je n'ai jamais' 
pu deviner la couleur. 

Cela étant fait , Lazare , me dit^ 
il 9 il eft bien tard , ce me femble $ il 
y a loin d'ici au marclié ; & ta ftçais 
qu'il ne manque pas defilouxparla - 
Ville, faifons comme notis pour^ 
rcns , une nuit eft bien- tôt palTée ^ 
il demain Dieu nous aidera* Coiii* 
me j'étois fans valet , je n'ai pas p4 
faire mes provilions ^ j'ai été obli- 
gé tous ces jours-ci de man^r en vil* 
le comme j'ai pu ; mais cela ne fera 
plusain(i«.Eh ! Monlieur » luidis-je^ 
que cela ne vous fa (Te point de pci« 
ne. Je fçai bien paflcr une nuit fans 
manger & deux aulTi > s'il en eft be- 
fcin. Tant mieux pour ta fanté » me 



IbMHidfi liycar o ime je l'ai dil 
|jinfi«ïi»çn vivi pius long*t€ms f 
lÀ^.a «k^ii an c pour ce bicft 

ÉWstcirqoe detpangcipeu. Si vont 
ilRÇfiM^r^là «;d |c 9 en moi-mêf 
gi tf i^ ncdois i^ lais mouck t j'ai 
ÉlHmtsvécad ri defxi^^ile 

i|)nae OHinois , grâces aa ^Cid ^ 
||p|jri&de coQtintter ainii le refte est 
l(|«iss# 

(ifç mit aQ Ht , fe fsiiraiit un çhe^ 
t4le res chaufes & de fon jupoti 
itcIopesTundans Taotre , & il me 
f Ctticher à fes pieds. Mais au Dia* 
' ^ fi je fermai Tœil de toute la nuité 
lofeaux de la chye » & mes os 
jntas ne ceflerent point de fe que- 
içtter &de chamailler enfemble i Je 
^hfUà^ pas une livre de chair en toui 
Inni corps I tant il étoit atténué par 
&!^tte 9 & par les travaux que fa- 
i^is fouflPcrts ; & l'avois d'ailleurs 
tue rage de faim qui ne pouvoir pas 
tsccorder avec lefommeil. 
rlenefîs toute la nuit ( Dieu me Te 
pardonne ; que me maudire mille 
jfois moi-même i^ aufll-bien que ma 
flutuvaife fortune : & dans la con- 
V X) 5 traintc 
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crainte où j'étois obligé de me t 

de peur d'éveiller mon Maître { 

bruit ^e la claye , fe dénia ndois 

fois à Dieu qui nVôtat du m< 

I9ous nous levâmes ii*tôt qu'i 

)our«L*£cu5ercommença à net* 

& fecouerfes habits, il s^habilla 

àfon aife : je lui donnai à lav< 

mains » il fe peigna , & mettan 

cpée dans les pcndans dé fa b2 

liera : Si tu fçavois , Lazare m 

il ) qu'elle lame c*eft \ Je ne la 

nerois pas pour tout Tor du m 

Xe plus fin acier de Damas nN 

comparaifon de celle-ci que d 

de Bretagne. Tien ». continua 

la tirant du foureau , 6e la f 

gliflcr entre Tes doigts , j'en voi 

couper un ctveveu en l'air. Et 

dis- je , en moi-même f un p2 

quatres livres avec mes dents» 

(qu'elles lie foient pas d'acier. 

II la rengaina » fe la ceignii 
dit à fon cou un gros chapel 
d'un pas grave , le .corps di 
tendu i relevant le bout de for 
teau Tous le bras gauche , la 
droite fur le coté > & tournan 
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te & le corps d'une manière gâlan« 
.te 9 il fortit enfin » en me difant« La- 
ssare $ prends garde à la ma ifon , pen- 
dant que je m en vas à la Melfe » fait 
cçpendant le lit Se la chambre » Se 
après tu t'en iras au ruifleau remplir 
notre cruche. Mais fur- tout , ferme 
bien la porte , de peucdcs larrons ; 
:& parce que je pourrois revenir ici 
avant toi , tu mettras la clef au clou , 
que voilà par la chartiére. 

Il me quitta après ces mots, mar- 
chant d*un air à faire croire, à qui ne 
Tauroit pas connu , que c'étoit le 
Ducd'Arcos en perfonne , ou du 
moins fon premier Gentil - homme. 
Béni foye2- vous j Seigneur , dis- je » 
en le regardant aller , qui n'envoyez 
jamais la maladie fans lereméde. Qui 
cft celui »qui rencontrant mon Maî- 
tre » ne juroit pas » à voir fon vifa* 
gc content, qu'il foûpa très-bien hier 
au foir > qu'il a repofé toute Ja nuit 
dans un bon lit , & que tout matin 
qu'il eft, il ait déjà fait un déjeuné 
de Prince } Et cependant , vous le 
fçavezj Seigneur, fi le monde Tigno- 
tc. En vérité qui ne fcroit pas pris à 

D 4 cette 
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cette démarche (i noble > & à < 
bit il propre , & qui pourroii 
giner qu'un Gentilhomme aii 
a pafle toute la {ournée d'hiei 
ce miférable morceau de pain 
Lazare fon très- humble valet 
porté un jour & une nuit d 
poche » parmi fes bribes ^ oi 
pouvoit pas avoir pris une 
fort ragoûtante i certes^ ccU 
l'imagination. 




£ 
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CHAPITRE XIII. 

le Déjeuner. ' La;^arille pourvoyeur de 
Ptcuycr. 

IE demeurai ainfi far la porte 
toatexca(ié»les.brascroifez fur 
Teftomach , & les yeux attachez 
for TEcuyer jufqù'à ce qu'il eut 
tourné le coin de la rue. L'ayant per- 
du de vûè\ fe rentrai dansla maifon. 
Je la parcourus haut & bas » fans y 
trouver quoique ce fut a ranger ou 
à faire , (\\xt le miférable lit. L*ayant 
fait f je pris la cruche & m'en allai 
au ruifleau. Comme } y fus arrivé i 
Inaperçus mon Maître dans un Jar- 
djn qui: s'etjtretenoit avec deux Da-î 
mes mafquécs. Cétoient de celles 
qui fe font fait unmétierd'aller dé- 
jeuner le langde ces rivages , à U 
fraîcheur du matin , fans porter de- 
quoi manger » dans refpérance de 
trouver quelqu'un qui y pourvoi- 
IQÏt 91 & La. libéralité de no& jeunes 

O s gens. 
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gens a donné cours à cet ufage • 

Mon Ecuyer croit donc , comn: 
î'ai dit , entre ces deux femmes fa 
faifant le Ganimcde » leur contai 
mille douceurs , à ce que f en poi 
vois juger du lieu où j'étois. Les m); 
nés Dames le voyant allez attend 
l'entendis qu'elles lui demandoiei 
la collation* Mais comme £a boui 
étoit auflfi froide que fon eftomai 
étoit chaud » il demeura court à c 
complimens. 11 lui prit une fixe 
froide , il changea de couleur » 
comme il commençoit en bredoo: 
lant à les payer de quelque méchai 
te excufe » les Dames qui y conn 
rent fon foible le plantérent-li» 

Je m'étois occupé pendant cet 
comédie à ronger quelques trc 
gnons de choux « ce qui me fervit 
déjeuné \ & ayant rempli ma cr 
chc ^ fans avoir été aperçu de m\ 
Maître t}e m'en retournai au Ibj 
en grande diligence» comme fi je i 
avois pas touché. Je voulus balay 
quelques endroits de la maifon q 
en avoient le plus befoin t mais 
ne trouvai pas un méchant bout 

b4] 




balai te la maifon « & ne fça- 

chant point à quoi m'ôccapeç ».je 
léfolus d'attendre avec patience juf- 
qu'à midi , le retour de mon Maître , 
cfpérant qu'il pour toit aporter quel- 
que chofe pour noire dîner. 

Je l'attendis en vâin, dcu3f hco-: 
les Tonnèrent s il ne revint point. Je 
perdis patience » ôc preflé de la faim » ' 

2 ai comme on dit » fait fortir le loup 
u bois» je fortis de nu tanniére s 
fermai la porte & ayant mis la clef 
4}k il me Ta voit conimandéf )f in^eA . 
allai reprendre mon premitc mé- 
tier. 
J'allois demandant mon pain de 

Î^ortecn porte ^ d'une voix bàfle & 
anguiflante « le corps ferré de mes . 
deux bras, les yeux tournez vers le 
'Ciel t 6ï le nom de tous les Saints 
à la bouche ; & je ne manquois pas 
dem'arrêterauxmaifonsquiavoient 
leplusd'aparence. 

J'avois luccé ^pour ainfî dire » ce 
métier avec le lait ; l'en avois apris 
tous les fecrets & tout le fin de mon 
Aveugle » qui étoic un grand Maî- 
tre, Je me fervis il bien de fes le« 

D 4 çon^ 
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çons en cette occafion , qu*av 
que quatre heures curent fon. 
malgré le peu de charité de 
Bourgeois & la récolte qui n'a^ 
point réiifli cette année , ).'eus 
par mon Tçavoir faire quatre b 
jies livres de pain à l'abri dans n 
corps » & deux livres pour le me 
dans mes poches. 

Je m*en retournai aa logis » & p 
fant par le marché , une bonne r 
me me donna pour Tamour de D 
un morceau de pied de bœuf» & 
peu de tripes cuites. Je trouvai n 
pauvre Ecuyer , qui avoit défa | 
ion manteau; & l'ayant mis fu 
banc Ce promenoit à grands pas é 
la Cour; Comme fentrois , il vin 
moi : jecroyois que c'étoit pour 

Îronder d'être revenu (i tard » a 
>ieu Tavoic fait d'une humeur p 
pacifique. Il me demanda feulem 
d'où je venois. Ma foi , Monfîei 
lui dis-je , j'ai tenubonjurqu'àd 
heures fonncs > & ne vous voy 
plus revenir, j'ai été par la Ville 
recommander à la charité des g 
de biea: ils m'ont donné ce < 

V 
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vous \rc . e , en lai Mon- 

trant le Pain < US [si » t que f a- 
vois mires dar i t>âfqucs« 

Je connus q cette vde le réjoutfri 
Ibit. II me dit [ urtant mon pâovre 
Enfant , voya que tu étois tant 
de tems à venir ] dîné. Pour toi» 
tu as fort bien fai|t & U vaut mieux 
demander au nom de Dieu » ce qui 
nous manque t^uc d'aller dérober* 
Prens feulement gaide pour mo» 
honneur * qu'il ht paroiffe pas que 
tu fois à mon vice» Gela te fera fa4 
cile } |c iK fu I fort connu dans 
cette Ville» & plût à Dieu n'y être 
^mais venu* Hélas l Monfieur » lut 
dis-je , di dequoi vousjallez^ous^ 
mettre en peine Iht monde a autre 
chofe à faire * qucde mêle venir de« 
mander a- & je voas ^re que ]t tf'b» 
rai pas ctierciicr les gens pour leu» 
en palier. Or « mange donc main te« ' 
nanc » mon pauvre Lazare » me dit* 
il » nous nous verrons bien* tôt à no- 
tre aife^s'il plaît à Dieu » quoiqu'à 
te dire ce qui eft » cette maifon 
œ porte malheur. Depuis que fj 
fius entré tout bien m*a manqué : il 

faut 
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faut qu'elle Toit placée fous quelque 
mauvaife étoile Ml y a des maifoos 
comme cela % qui ont mal encontre 
avec elles , & qui le donnent à ceux 
qui y demeurent. Celle.ci ^ft de ce 
nombre 9 il n'en faut pas douter* . 
Mais je te promets qu'après que ce 
mois-ci fera paffé , je n'y demeure^ 
rois pas> quand même on m'en voo- 
droit faire prefent» 




CH A- 



'rA.t^* V ^^ ■ 



'il 



11 

1 







I 



d0 Zazaritk de Terme fm 

s^®® ^® ® ® -^ @® ® ® ®® ® 
CHAPITRE XIV. 

^0 fied de Bœuf bon m flufieurs fauffcu 
La homfe de VEeuyer qui n'eft 
bonne à rien. 

h. '■ 

JE m^affts cependant fur le bout 
daband de pierre , & me mis à 
manger > poar lui faire croire 
ij WLt fétois encore à ^eun. Je voyois » 
Uluas en faire femblant» mon familiei 
jf ,Bcayer»qui tenoix les yeux attachez 
i«;,iiirmon giron &l fur mabafque^qui 
ijaic fer voient de tabk & de nappe. 
Je prie Dieu d'avoir autant pi«- 
fie de moi , que f en eus alors de ce 
fiauvre homme : \q reffentois fa pei- 
ne comme lui-même , & mon expé- 
rience me la rendoit alTez fenlîble.; 
Je ne fçavois (i je devois Tinviter.^ 
Comme il m'avoit dit qu'il avoit dî- 
né , j'apréhendois qu'il ne fe fit un 
point d'honneur de me refufer : mais 
(enfin je fouhaitois tincércment de le 

tires 
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tirer de la peine où je le voyois t 
de lui faire part de mon bien , coi 
me j'avois fait le jour précédent 
auffi-bien a vois- je dequoi lui fa 
meilleure chérc » &je n'ien avois j 
grand befoin pour moi. 

Nous fûmes bien-tôt fatisfaits V 
& l'autre. 11 s'aprochade moi en 
promenant, & dés qu'il me vit co 
mencer à manger > il me dit 9 Lazai 
}en*ai jamais vu d'homme au me 
de qui mange de meilleure grâce q 
toi ; & à te voir faire , il n'y a f> 
fonne à qui l'apetit ne vienne ,qu 
que dégoûté • ou quelque raffa 
qu'il fou. Ma foi penfai-je en m 
même j avec la faim qui te preffi 
l'eau te viendroit à la bouche 1 
bien moins encore^ 

Mais voyant qu'il s'évertuoît , 
qu'il en venoit ouje ra.vois fouhar 
xe voulus Taider de mon côté , & 
lui dis y Monlieur la bonne befo{ 
fait le bon ouvrier. Ce pain eft ; 
mirable > & ce pied de boeuf ii b 
cuit & iibien aflaifonné qa'il fer 
envie d'ea manger à quiconque 
verrou» 
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^<3oœi UQ pied de bœuf 9 €ir 
Sja-t'atcnml&terrcttipant* Oui 9 
ppôGcûr» lui tepliquai. je , un pïtà 
l|boni£ Ah i acela eft reprit- il» 
^lik te dire 9 que tu as leneiileux 
If^aquilceiangera jamais ; (Se 
fi mon ^oût » il n'y a perdrix ni 
âlans qui le vaille. 
lî^àulesB- vous en faire l'e^ai # 
''ânÇeur % Tenez , lui disr }e # ( en 
tnettant le pied de bcseuf entre 
^ Injns » avec deux morceaux 46 
fies meilleurs que l'eulie ; goû» 
ten » vous vcrrcx en effet que 
': un manger de Roi • tant il efl: 
I cuit & aûaifonné. 
f'^s'allit à mon côtd , & fans fe far^ 
Marier davantage > il Ternit àman^ 
lex \où plutôt à dévorer ce que je 
m avois donné » & à peine lès os 
fefcnfau voient- ils. Oh ! difoit*il » 
Scellent morceau 1 quece.fetoit 
Lvec un petit ragoût d*ail. 
^ 'Oh ! difois- je , à part moi , que tfl 
lemange bien à une meilleure fau£- 
fe. Parbleu » aK>ûta-t'il à la fin > il 
^ut avouer que j'ai mangé cela avec 
lutant d'apetit que ii [e n^avois rien 

mangé 
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maiigé pendant tout ic jour. 
cft-t'il,comme vous le venez d 
difois-jeen moi même, |e n\ 
te pas , je te ^ure. 

Il me demanda le pot à l'eai 
je trouvai tout plein , comm 
vois aporté du ruilTeau , & pi 
avoit oublié de boire jugez \ 
toit fou venu de manger. Apr 
eut bu » il m'invita à faire de 
ce que je fis ^ & ainii nous : 
i| l\ notre repas. 

^ Nous paffâmes huit ou dix j 

\ V\ cettemaniérc: c*cft-à-dire,q 

'^ '. . pauvre hair de Maître ne n 

f^ l point chaque matin d'aller 

l'air par les rués avec cette 
che grave 1 & ces façons Cava 
melailTant lefoindeluiproci 
proviiions. 

Je faifois fouvcnt réfléxior 

caprice de ma fortune;* qui api 

voir tiré des mains de deux 1 

, . avares avec Icfqucls j'étois 

\ îi'i nourri, m*en avoir fait ren 

' un , qui bien loin de me dor 

pain avoit bcfoin que je lui ( 

naUe moi-même. 
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Je lui voulus pourtant du bien je 
royois qu'il le pouvoir faire autre 
chofe , & )e ne plaignois fans lui en 
fçavoir mauvais gré. Souvent même 
[e me prîvois de quelque chofe » pour 

E)avoir porter au logis dequoi lut 
ire manger. 

Je fus entièrement éclairci de fa 
milére >un jour s'étant levé tout nud 
en chemife pour aller à fes nécefli- 
tez au haut de k maifon > je fouillai 
dans fon haut-de chauiïes qu'il avoit 
laiflé au chevet * & je n'y trouvai 
qu'une petite bourfe de velours ras 
coûte repliée » dans laquelle il n'y 
avoit ni argent ni marque qu*il y en 
eut eu depuis dix ans. H eft pauvre 8c 
miférable > difois-je > & perfonne ne 
peut donner ce qu*il n*a point. 

11 n'en étoit point de même de l'a- 
vare Curé , & du vilain Aveugle ^ qui 
me faifoient mourir i^.c faim • quoi- 
que Dieu leur donnât .. .' i ien de ref- 
tc qui ne coûtoit à l'un qu'un Pa:$ 
tecHm , & à l'autre un Dieu n^ous h ten^ 
de. G étoicnt ces tigres que j'avois 
raifon de haïr , mais pour le pauvre 
Ecuyer , il mérite qu'on ait pitié de 

kii 
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lui , car il ne fçauroic mieu: 
qu'il fait. 

En vérité quand je rencon 
coie aujourd'hui de Cemblabl 
avicc cet air de quahté » & 
matchs affedée , j*en luis tou 
compaflion t m'imaginant te 
qu*ils vivent dans une mifcre 
le à celle de rEcuycr, 

Avec cela |*aurois toûjou 
féré Ton fervice à celui des a 
pour les raifons que je viens ( 
Une chofe feulement me dé 
en lui î c'étoit fa forte vanit 
rois voulu qu'il fc fut un pei 
connu 5r qu*il n'eut pas fait 
façons avec tant de pauvreté 
c'eft un mal fans remède , à 
de ces fortes de gens , il feroi 
Je d'entreprendre de lesguér 
quoiqu'ils n'ayent le vaillai 
Carolusdans leur poche «to 
leur démarche fuperbe doit a 
train. Dieu veiiille y remédii 
tcement ils mourront en ce 
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CHAPITRE XV. 

r iMtrtmnx, oà VEcuyir 6* Lai^a^ 
tilles fuTêfH rédmu far un RégUm 
ment de Police* Dieu leur tnvoyt 
Riéale. 



^Ëîa ne tn'cttibarraffoit pas 
fort auffi avec mon Ecuycr ; 
L^-i je vivois affez en repos au- 
:cs de lui . tout niirérable qu'il 
oit : Mais je ne tenois rien enco- 
: , & la fortune m'en gardoit bïtw 
autres 9 à quoi je ne m'attendois 
as. L'annccfe trouva comme je Tai 
it peu fertile en bled > ce qui don- 
a lieu à un Règlement de Police » 
ar lequel il fut ordonne que tous 
es pauvres Etrangers enflent à for» 
ir incclTamment de la Ville; à pei- 
icdufoùer. Cela fut exécuté avec 
ant de rigueur ^ que les quatre 
oars fuivans , ce n'étoit que ban- 
les de gueux qu'on mena & foiictta 
?ar les carrefours. 

J'en 
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J'en fus (i fort effrayé que fc n^o 
plus rifqucr à demander mon pa 
il falloit voir Tabâinence où Ton 
voit dans notre maifon » & le filer 
que nous y gardions» Nous paflîii 
trois jours entiers fans manger 
morceau, ni dire une parole. Bien i 
prit d*avoir fait connoiffance a^ 
quelques pauvres femmes du voj 
nage qui filoient du cotton à fa 
des bonnets. Elles me fativérent 
vie en cette occa{ion«^là. Leur po 
voir n'étoit pas grand % & le fecov 
que j'en tirai étoit de peu de chef 
mais c'étoit toujours aflfez po 
m'enipêcher de mourir de faim. 

J'avois plus de pitiédemon Ecuj 
que de moi-nieme : au Diable le pa 
qu'il mis fous la dent pendant m 
jours ; du moins fçai-je bien qu 
ne fe mangea rien chez-nous de toi 
ce tems-là. Je ne fçai t ni dequoi 
vivoit • ni où il alloir , ni ce qu 
faifoit i mais ii vous reùlTiez vu r 
venir chaque jour le long de la n 
à midi fonné , le ventre plat » 
corps étrié , & allongeant le ce 
comme un lévrier. 
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11 fe plantoit fur la porte , un cu- 
Ddent à la main » quoiqu'il n'y eut 
:n à curer à fes dencs > mais il fai- 
ic en faire la grimace pour fon 
>Dncur s & revenant toujours à fes 
outons. Il faut bien , difoit-il , que 
I foit cette mau<iite maifon qui 
>us porte maUieur ; fen fuis toii-i 
ms perfuadé de plus en plus. Cou- 
lerez» ajoûtoit-il» en fe tournant» 
jimmc elle eft lugubre , trille iSc ob- 
;ure. Il nefauts*attendteà rien de 
puttant que nous y ferons. Il me 
irde bien que le mois ne foitache« 
i pour en fortin 
Nous vivions en cette mifére > per- 
mutez de la famine lorfqu'un jour 
: ne fçai par qu'elle machine > il tom« 
a une Réaie au pouvoir de mon 
idaitre. Il vint au logis ^ aufîl con« 
:cnt » que s'il eut eu le trefor de Ve- 
iife: il me la donna tout tranfporté 
le ïoye , & me dit. Tien , Lazare , 
Dieu commence à ouvrir fa main. 
Va- t'en au marché , achette du pain 9 
lu vin 9 & de la viande : il faut auj- 
ourd'hui crever un œil au Diable -, 
Et afin que tiajoyefoit entière ,fsa- 
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che que j'ai loué une autre màifoa 
& que nous ne ferons plus dans ( 
logis de mauvaife auguie » que le ri 
fte de ce mois-ci. Que maudit foit i 
gite C continua- t*il , Tansmedonni 
loitir de lui répondre , ; 8c celui (}i 
y a mis la première pierre -, c*eft bic 
mon malheur que j'y ai mis le pic 
Par la morbleu * depuis que j'y di 
meure , il n'eft entré dans mon cor] 
ni ^n » ni viande » & je n*ai pas c 
un moment de repos. Aufll [e cro 
qu'on auroit peine d'en trouver ur 
plus mal percée , plus obfcure» < 
plus trifte. Vas > & reviens vite 
nous allons dîner aujourd'hui coc 
me des petits (lois. 

Je pris maRéale & ma cruche » 
î'enfilai la rué . tirant vers le Marct 
avec la joye que vous pouvez voi 
imaginer , mais cela ne me dura gu 
res comme vous allez voir , car n 
fortune ne me permit aucune jo; 
fans y joindre quelque fâcherie. 

Fendant' donc je marchois p 
la rue» remerciant Dieu du fecou 
qu'il nous avoit envoyé» & compta 
par mes doigts t à quoi je pourn 

emplo] 



lèj^tofer cm argent t |c vis pâro2« 
'^i «a mort i qu'oni portoicen terre 
Kçpagné de plufieurs Prêtres Se 
^ grand convoi d'hommes. Je me 
li contre la muraille poac leur 
rplace , & après que le corps fîiC 
U leyts une raxime ( apaf emmené 
»4a défont qu'on alloit enreve« 
rvicaë de dcaiU&: fuiviede pla« 
ri autres femmes qui fe tuorenc 
pîer pour bien témoigner Tex» 
'de fa douleur ^ j'entendis qu'elle 
.Hélas/ mon pauvre mari t oùt 
i-cé doAc qu*on va vous mettre f 
iroùs entraîne dans cette demeu^ 
rriAe 8c maUieureuref & dans cer- 
maifon lugubre ôc obfcure y oài 
lis on ne boit ni mange. 
fotre logis me parût li bien dé- 
it dans ce qu'elle difoit $ qu'il me 
>la entendant ceci , que ie Ciel 
foignit avec la terre » & Tépou- 
ntc me fai(it tellement! que je m'i« 
iginai qu'on alloic effeâivement 
rter ce mort chez noiis. 
^ • Je travcf Cai le convoi avec vitefle 
pandonnant le chemin du marché : 
Icouruscn toute diligence vers no- 
1 lame l. £ tre 
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tre maifon , où étant entré » Je 
mai la porte , invoquant l'aide & 
iiftance de mon Maître « Terni 
fant même, afin qu'il vint m'î 
à en défendre rentrée, 

II en fut d'abord un peu et 

croyant que ce fut au tre chofe,î 

dit : qu*cft-ce qu'il y a Garçon? P 

quoi cris-tu ? Quas-tu » Et pour 

fermes- tu la porte (i précipitamr 

& d'une felle furie > Oh ! Monli 

lui dis-je accourez ici promprera 

caron noiis aporte céans un n 

Comment un mort ? me répoi 

il. Je l'ai rencontré là-haut dai 

rue , lui dis-jc • ôr fa femme vcii 

difant : O Dieu ! où cft-ce qu'c 

porte mon pauvre mari » oo t'en 

ne dan$ la mailon trifte ôc mal 

reufe dans lamaifon lugubre & 

fcure dans la mai (on ou on ne 

ni mange / on nous Taportc 

ici f Monlicur. 

: Mon Maître ayant compris 
pauvres raîTons, s'éclata (itort 

re , i^u'il fut long^tenis Uns pc: 

Ï)arler. Cependant j'avois vcrr< 
a porte , Ôc m'étois adolléen c 
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[f phurgrande (ûreté Le con^â 
tripaifôpaifféisent ,& néanmoiaf 
fjie poiivois m'imaginer autre cho*i 
^ iiooii ^u'oa avoit toujours eo^ 
de le porter chez-nous. Mais en*- 
après q;ue mon Maitte fàt plus 
i$4ç rire qaede manger » il me die» 
feftbien vraitLaauirc, que fut c6 
icdida VeuTeen allant , tu as eu 
de penfer ce que tu as penfé $ 
^. ts puifque Dieu en a autrement 
SÛfporé , & qirils paffent , outre» vas- 
0mf<:hcr<>liep àdSnen Monûeur » lui 
phî? f au nom de Dieu « laiflez^les 
Ichcverde paffcr la tuë« 
; A la fin , mon Maître voyant miOR 
ibbCkiuation » vint lui même à la pôr« 
|r devant » & l'-ouvrir malgré moi » 
f^dl falut qu'il me forçât , tant j'é-i 
«Ms émA par la crainte. Je forris 
feprèscela & repris mon chemin du 
Imarchai , fachecai du pain , Se du v m 
&de la viande cuite; & me rendis au 
plus Vite près de PEcuycr. Notre rc« 

Êsétoit magnifique )& nous fûm. s 
; plus comens du monde. 



E 1 CHA* 




Ttifiji La yte& jivéna&eâ 



CAAP ITRE XVL 

Xetrai/bnf qui avaient fait aller t'Eeti) 
â TaUde. [l enttethui La^arilU 
fîs bient 6* di fes ialem , qui ne i 

fervoitnt d€ri€rtm 

JE fus ainff quelques jours av 
TEcuyer mon troKiéme Maîtr 
detirant toujours de fçavoir 
qu'il l'a voit fait vcnirà Tolcde,aya 
reconnu dès le premier jour qucj' 
tois avec lui , qui étoit Etrangei 
par le peu de connoiflànces qu-il 
avoir. Ma curiolité fut enfin fat 
feitc. Un jour fe trouvant plus ce 
tcnt qu'à l'ordinaire » parce q 
nous avions eu raiConnablementij 
quoi diner » il me raconta toutes l 
affaires. 

Il me dit qu'il étoit de Caftillc 
vieille > & qu'il n'avoit quitté U 
pays que pour h être pas obligé d'- 

t 
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ter le chapeau à un homme de qua* 
iîtéde (on voidnage. Mais » Mon<» 
ificur 9 lui dis-je » s'étoic au- dcflUs de 
;rous par fa naiûance & pas fes ri* 
cheflTe * comme vous lavoucz , il me 
femblë , que vous pouviezjle faluëc 
le premier • fans vous taire tort , 
puifque de foncôtéil ne manquoit 
-p3S de civilité. Tout cela eft vrai ^ 
me dit-il. 11 étoit plus puifTant que 
moi , il me rendoit le fa lut > mais 
enfin, il devoir commencer une fois » 
& me forcer à me laiffer faluer Je 
premier» en me prenant la main » 
lorfqu'il voyoit que je la portois au 
chapeau. 

Pour moi, Monlicur,dis-îe, il 
mefemble que je n*y aurois pas re- 
garde de (i près. 

Oui toi » intçrrompit-il , qui eft 
jeune encore , & qui n'cft pas (Capa- 
ble de ces fentimens d honneur , qui 
font aujourd'hui toute la richefledcs 
gens qui en font proteQion : Mais 
aprends que tout (impie Ecuyer que 
je fuis, (ij'a vois rencontré un Prin- 
ce par la rue, & qu'il ne m'eût pas 
bien ôté Ion chapeau, je dis bien 

Ë5 ôté. 
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niaiigé pendant tout le jour. A 
eft-t 'il, comme vous le vene^dedi: 
difois-jccn moi même , je n'en 
te pas, jeté jure. 

Il me demanda !e pot à Peau i 
je trouvai tout plein , comme je 
vois a porté du ruiffeau , & puisque 
avoit oublié de boire jugez sll f 
toit fou venu de manger. Après qui 
eut bu » il m'invita à faire de même» 
ce que je fis ^ & aiuU nous finîmeSi 
notre repas. 

Nous palTâmes huit ou dix Jours de 
cetcemaniére : c'eft-à-dire^quemon 
pauvre hair de Maître ne manqua 

foint chaque matin d'aller hiikacc 
air par les rues avec cette demar« 
che grave* & ces façons Cavalières « 
me lailTant le foin de lui procurer fSes 
provilions. 

Je faifois fouvent réflexion fur le 
ca pricc de ma fortune;» qui aprèsm'a- 
voir tiré des mains de deux Maîtres 
avares avec lefquels j*étois fi mal 
nourri, m'en avoir fait rencontre! 
un , qui bien loin de me donner du 
pain avoit befoin que je lui en don- 
nafle moi-même» 



ti taxâfHÙ Jk'Toimes. '^i „ 
|e lui voulus pourtant du bien Je 
royois qu'il le pouToit faire autre 
chofe , & }e ne pkigiîois fans lui en 
Tçavoir mauvais gré. Souvent mênie 
^ ; me pnvois de quelique chôferpour 
pouvoir porter aà logis déquûi lu 
Hire manger. 

Je fus entièrement éclairer de fil 

lirére ^ un jour s*étant levé tout hud 

en chemire pour aller à Tes héccifî^ 

rcz au haut de 1« maifon t je fouillai 

tans fon haut-de Chauflès qu'il avoit 

laiffc au chevet * & je n'y trouvai 

Iqu'unc petite bourfe de velours ras 

Eoute repliée » dans laquelle il n*y 

ivoit ni argent ni marque qu'il y ea 

eut eu depuis dix ans. Il e(t pauvre 8e 

liférable, dtfois-}e > & perfonne né 

eut donner ce qu*il n'a point: 

Il n'en étoit point de même de I*a« 

^vare Curé, &duvilain Aveugle, qui 

'tne faifotent mourir <!e faim ç quoi- 

vque Dieu leur donnât J. u i icn de re& 

te qui ne coutoit à Tun qu'un Pam 

$ec»m y & à Fautre un Dieu ntous le reu^ 

* dt. C'étoieiït ces tigres que j'avois 

raifon de hait , mais pour le pauvre 

£cuyer ^ il mérite qu'on ait pitié de 
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lui , car il ne rçauroU mieux faîQl 

qu^il fait. 

En vétitc quand je rencontre en 
cote auiourdliui de Cemblablesgtni 
awc cet air de quaKté , & de dé- 
marche a ffcdée , j'en luis touché éÉ 
corn p3 fTio n t m'imagina nt toujours 
qu ils vivent dans une milcrc pareil 
le à celle de i'Ecuyen 

Avec cela j'aurois toujours pféi 
îérélon fcrvice à ceJtii des autiésrj 

Ïour les raifons que je viens de dir 
Jne chofc feulement me déplaifo 
en lui ; c'étoit fa iotte vanité : fau 
rois voulu qu'il fe fut un peu mieur 
connu 5r qu*il n'eut pas fait tant de- 
façons avec tant de pauvreté. Mais' 
c*e(l un mal fans remède , à l'égan^^ 
de ces fortes de gens , il feroit inutû ^ 
le d'entreprendre de les guérir , cat' 
quoiqu'ils n'ayent le vaillant d'un; 
Carolusdans leur poche 9 toutefois 
leur démarche fuperbe doit aller fon 
train. Dieu veuille y remédier , aa^ 
trementils mourront en ce péch& 
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CHAPITRE XV. 

lu ijgtrtmux, aà PEcuyir & La^a^ 
filles furêfH téiuiu fm un RégUm 
ment de Police* Dieu leur envojte 
Rjéale. 



C^£r& ne m'cnibarraflbîc pas 
fort auffi avec mon Ecuyer ; 
^ je vivois affez en repos au- 
près de lui . tout niilétîible qu'il 
iioit : Mais je netcnois rien enco- 
re » & la fortune m'en gardoit bien 
d'autres » à quoi je ne m'attendois 
pas. L'année fe trouva comme je Tai 
dit peu fertile en bled ^ ce qui don- 
na lieu à un Règlement de Police » 
par lequel il fut ordonne que tous 
les pauvres Etrangers enflent à for» 
tir inceffamment de la Ville; à pei- 
ne du fouet. Cela fut exécuté avec 
tant de rigueur , que les quatre 
jours fuivans , ce n'étoit que ban- 
des de gueux qu'on mena & foiictta 
par les carrefours. 

J'en 
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rien de fâcheux , quelque avantage 

qui pût lui revenir d'un bon avis. Je 

m'attacherois à fes intérêts > tant 

que leschofes fc pafleroient fous fei 

yeux î mais je ne te tucrois pas de 

bien faire, Icrfqu'ilnVauroit perdu 

de vûë. Je lui témoignerois mon z& 

le aux dépens des Domeftiques , qu< 

je gronderois toutes les fois que ]< 

ferois à portée > pour être entendi 

de lui. Je fçaurois donner adroite 

ment le coupd'éguillon à ceux con« 

tre qui je le verrois en colère t & 

faifant femblanr de les excufer : J 

dirois du bien de ceux qui auroien 

fon aprobation , & je raillerois iin 

pitoyablenoient ceux qui lui déplai 

roient. 

Jetiendroisregiftre exaft des a( 
tion s de tour le iftonde , pour poi 
voir l'en entretenir. Enfin , je fçai 
rois bien mettre en ufages toutes a 
belles manières , qui font li fort d 
goiit des grands Seigneurs d'auioc^] 
d'hui 5 Car je fçai vrayemcnt , qu'i 
ne fe piquent pasd a voir auprès d'eu 
d'honnêtes gens ; au contraire ils 1 
ont en avcrÛ.on , Içs méprifeut » & 1 

tienne 



,iienncnt pour des bouches inutiles * 
gicûs qui n'cntchdentpasjc monde » 
Wcdont Tentretien » ks fait bailler > 
;««lku de les divertir. Ce font à peu 
prèles maximes: des Gonçtifans du 
l^tons^ & comme m vois »}'en/çai et 
' ^1 en faut fçavoir : maisi je ne fuis 
pas aflez heureux pour avoir uht 6c 
(alion de me produire* 
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CHAPITRE XVIL 

Comment VEcuyer fut interrompu. In 
taire effet meublet. Il quitté 
Lâ^arille. 

M On pauvre Ecuyer é 
en li bon train , & il 
tendoic avec tant de ph 
fur cette matière, qu'il n'auroit 
fé de parler de long- tecns s s^il n 
été interrompu par un homme 
une vieille femme, qui cntrércni 
compagnie : Le premier pour lui 
mander Je loyer de la maifon i 
l'autre le louage du lit. 

Ils comptèrent enfemble» & i 
troava qu'il leur devoir pourd 
mois plus qu il n'auroit pu ama 
dans un ans c'eft-à-dire, dou2 
treize Réaies. 

11 leur donna de fort bonnes pa 
les I les aiïura ^'i\ alloic fortir p 

ctxac 
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[r. changer ahc double piÛolc,& qu'ils 

^ i^*a«,pJiËi}t qu'à revenir lur le loir» 

^^ur toucher kur argent. 

^.:^ ijtîprtit à la jvérité ; mais il ne ic- 

!» vînt plus. ScKCréanciexs ne man- 
quèrent pas de fe rendre chez* nous' 

: À l'heure arrêtée *, mais ils furer t 
obligez de remettre la partie au len- 
demain t parce qu'il étoic fort tard » 

: & qu'ils ne le trouvèrent point. ]e 
n'ofai pas coucher au logis : j'allai 

. ;^ez nos voitines 9 je leur contai ce 
qui ([e paflbK,& Recouchai chez-eiles. 
Le matin les Créanciers revinrenit 
à la charge, demandèrent aux Voî« 
fines des nouvelles de l*£cayer : mais 
les oifeaux étoienc dénichez. Les 
bonnes Femmes leur dirent : Voici 
fon Valet, & la clef de (a porte 9 
c'eft tout ce que nous fçavons* 

Ils me demandèrent ce qu'étoit de- 
venu mon Maître ^ je leur répondis 
que je n'en fçavois rien , & qu iî n'a- 
voir plus parû.depuis qu'il étoit (or- 
/ ti pour aller changer la double Fifto** 
le , que j*apréhendois fort qu'il n'eut 
emporté la monnoye de la pièce, & 
ne x;k>us eut tous plantez- là. 

Les 
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CHAPITRE XVIL 

Comment VEcuyer fut interrompu. In 
taire effet meublet. Il quitte 
Le^arille. 

M On pauvre Ecuyer é 
en li bon train , & iJ 
tendoic avec tant de pL 
fur cette matière, qu'il n'auroit 
fé de parler de long- tems s s*il n 
été interrompu par un homme 
une vieille femnie. quientréren 
compagnie: Le premier pour lui 
mander le loyer de la maifon 
l'autre le louage du lit. 

Ils comptèrent enfemblet & i 
troava qu'il leur devoir pour d 
mois plus qu il n'auroir pu aou 
dans un ans c'eft-à-dire, doua 
treize Réaies. 

11 leur donna de fort bonnes p; 
les I les aiïura c^ull alloic fortir p 

clxai 
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« changer une double piftole, &qu*ils 
, ï^^vxxicqt qu'à revenir tur Je loir, 
. ^Qur toucher leur argent. 
,:JT llttortit à la vérité; mais il ne ic- 
t vint plus. SesyCréancieis ne man- 
quèrent pas de fe rendre chez* nous' 
à rheure arrêtée ^ mais ils furert 
obligez de remettre la partie au len- 
demain » parce qu'il étoic fort tard» 
& qu'ils ne le trouvèrent point. ]c 
n'ofai pas coucher au logis : j'allai 
. ^hez nos voifines 9 je leur contai ce 
' q[ui fy paflbit»& Recouchai chez-eiles. 
Le matin les Créanciers revinrei>c 
à la charge, demandèrent aux Voi« 
fines des nouvelles de l*£cuyer: mais 
les oifeaux étoienc dénichez. Les 
bonnes Femmes leur dirent : Voici 
fon Valet, & la clef de (a porte 9 
c'eft tout ce que nous fçavons. 

Ils me demandèrent ce qu'étoit de- 
venu mon Maître ^ je leur répondis 
que je n'en fçavois rien , & qu iî n'a- 
voit plus parû^dcpuis qu'il étoit (or- 
' ti pour aller changer la double Fifto** 
le , que j'apréhendois fort qu'il n'eut 
, emporté la monnoye de la pièce, & 
ne nous eut tous plantez- là. 

Le& 



l( 



II 



V' 



I ro La Vh & Avamurft 

Les Créanciers ayant compri 
que je leur venois dédire, vont p 
dre un Officier de Juftice & un G 
fier , reviennent tous quatre enf 
ble , m'a pcl lent , prennent ia cl 
font venir des témoins ^ ouvrcn 
por te, & entrent pour faifir Icsei 
de mon Maître, autant qu*i! en i 
droit,pour payer ce qu'il leur dcv 

Us parcoururent toute la mail 
& ils la trouvent aufli vuidc qu 
Tai déjà dit : Ils me demandé] 
qu'étoient donc venus les meub 
les coffres , les tapifferies r & la 1 
tericdecui(ine.Jencfçaicequc\ 
demandez leur, répondis-îe. 

AlTurénrent , dirent les Cn 
ciers , on a tout enlevé cette n 
Saiiiflfczvous du Valet , Monf 
rOfficier , il faut qu'il nous do 
des nouvelles de l'endroit où leso 
les ont été portez. 

L'Officier vint à moi , & me 
nant par le collet de mon habit 
dit pour m'cftVaycr , que (i je ne 
couvrois tout , il nValioit faire 
ter dans une baffe fofl'e. 

Je ne m'ctois jamais trouvé cr 

te 
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leitlcs noces. J*a vois été fou vent pris 

Sar le collet ; mais à petit bruit > de 
runç nuniéxe moins bruTque : fca- . 
,?»oir Cïi conduifant T Aveugle, afia 
4c.lc}i montrer le chemin qu'il ne 
•Toycrit-pas. La peur me prit y & je 
promis j en pleurant , de dire tout 
ce qu'il voudroient. 

Voilà qui cft bien , me dit TOffi- 
.cicr en fe radouciffant >• répons donc 
-atout & n'aye point de peur» 
; Le Greffier s'aflit fur le banc de 
.pierre » pour écrire fon Inventaire ^' 
& me demanda en quoi confiftoiedt 
ksbiensderEcuyer. 
Mon(ieur , lui dis-fe , mon Ma£» 
I ne , à ce qu'il mfen a dit lui-même» 
; -a une fort oelle place propre à bâtir 
. desmaifons II a outre cela un Co- 
Jombier , il e(t vrai qu'il eft à prefcnt 
^uïné. 

Bon , dirent ces Créanciers , pour 
peu que cela puiflc valoir , il y en 
. aura toujours allez [>our nous payer : 
mais en quel endroit de la ville fc 
trouvent donc la place & le Colom- 
bier ? me demanda le Greffier* 
Ccft en fon Pays & non pas en 

ttc 
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Les Créanciers ayant conipri 
quejelciirvenois dédire, vont p 
dre un Officier de Juftice & un G 
fier , reviennent tous quatre en£ 
ble , m'a pcl lent , prennent ia cl 
font venir des témoins y ouvrcn 
por te, & entrent pour faifir Icsei 
de mon Maître, autant qu*i! en ; 
droit,pour payer ce qu'il lcurdc\ 
Us parcoururent toute la niaii 
& ils la trouvent aivffi vuidc qi3 
l'ai déjà dit : Ils me demandé 
qu'étoientdonc venus les mcub 
les coffres , les tapifferies r & la 1 
tericdecuifine.Jencfçaicequcn 
demandez leur, répondis-îe. 

AlTurément , dirent les Cn 
ciers , on a tout enlevé cette r 
Saiiiflfczvous du Valet , Monl 
rOfficier , il faut qu'il nous do 
des nouvelles de l'endroit où Icso 
les ont été portez. 

L'Officier vint à moi , & me 
nant par le collet de mon habit 
dit pour m'cftraycr , que (i je ne 
couvrois tout , il nValioit faire 
ter dans une baffe fofl'e. 
Je ne m'ctois jamais trouvé cr 

te 



leitlcs noces. J'avois été Couvent pris 
:^^r le collet ; mais à petit bruit > de 
i' A'unç manière moins brufque : fca- . 
L.iroij: cnconduifant T Aveugle, afia 
i-idc.1cii aïontrer le clicmin qu'il né 
^•.▼oyoit-pas. La peur me prit ^ & je 
; promis j en pleurant , de dire tout 
' <» qu'il voudroient. 
i Voilà qui cft bien , me dit l'Offi- 
cier en fe radouciflant ; répons donc 
atout & n'aye point de peur» 
; Le Greffier s'aflit fur le banc de 
.pierre » pour écrire fon Inventaire ♦.' 
& me demanda en quoi confiftoiedt 
les biens de TEcuyer. 

Monfieur , lui dis-je , mon Mal?» 
tre , à ce qu'il m^n a dit lui-même» 
^- une fort oelle place propre à bâtir 
4es maifons II a outre cela un Co- 
iombier , il e(t vrai qu'il cft à prefent ' 
^uïné. 

Bon , dirent ces Créanciers , pour 
peu que cela puiflc valoir , il y en 
aura toujours alfcz [X)ur nous payer : 
mais en quel endroit de la ville fc 
trouvent donc la place & le Colom- 
bier ? me demanda le Greffier* 
Ccft en ion Pays & non pas en 

cette 
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cette Viile, répondis je. Par i 
nous voilà bien, dirent'ils toi 
feinble. Et de quel Payscft ilc 
continua le Greffier. 

11 m'a dit qu'il ctoi't de Caft 
vieille . repliquai-je. L Officia 
Greffier s'éclatèrent de rire à 
dernière réponfct & dirent à 
qui les avoient apelle2U 11 n*ci 
pas ff avoir davantage, & en 
affez pou r vous payer» c^uelque 
de que foit la fommequi vous el 

Voyez*vous , Meffieurs , Ici 
rent les Voilincs , qui avoicni 
jours été prefcntes. vous pai 
un pauvre innocfent qui n'eft 
l'Ecuyer que depuis peu de jou 
qui ne fçait non plus Tes affain 
vous. Hàlas 1 le pauvre cnfâi 
tous les jours chez nous, no 
faifons toute la charité que 
pouvons, (Se nous l'avons cm 
jufquMci de mourir de faim. 

Coniaiioa eut reconnu m( 
nocencc, on ne mi demanda 
rien. L'homme &: la Vieille n*( 
rent pas quit^'c à (i bon mircl 
fut qaellion de fi^avoir qui pa] 



de Ui^anttê'di fiÊrmefm Mf- 
ics &ais. li y cùtgrancibruit fnrce« 
,^^. fOffickrde Jufticc & le Greffier 
^^tomodérent Iciirs vàca tioiis. 
n Les Créanciers prétendoient que 
^.^aif^u'ii n'y avoit rien dans la maî<^ 
^ jbn» & (][U*il n'y avoir point de^atiie 
>à £i.ire, il n'y avoit point au (fi de ssl* 
I; jîpations à payer# LesOfiiciersavan* 
' .:^ient qu'ils avoient abandonné des 
L Spires où il y avoit beaucoup à ga« 
^. gnèr» pour venir à celle* ci fur leur 
vfarolc. 
^ Enfin^après avoir crié & bien tem- 
pêté dé part Se d'au tres> pour conclu* 
iipni rOfficicr & le Greffier y chargé» 
jrcnt de la vieille couverture qui a- 
parrenoit à la vieille Femme, un 
Sergent qui vient paffer fort à pro- 
pôs devant cette maifon. 

Quoique la cha rge fu t a (fez legérct 
il ne fut pas feul à la porter, les Of- 
ficiers & les Créanciers fc mirent à la 
tirailler chacun par un bour,jciiant 
à qui 1 auroit -, & les plus foiblcs fe 
laiflant entraîner aux plus forts ^ ils 
allèrent je ne fçai où vuider leur dif- 
férent. Je ne vous dirai pas , Mcf- 
fieurs, ce qui en arriva i maisje jure- 

xois 
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roisbien que la couver tu re pay 
tous , car elle n'étoit pas dans i 
à pouvoir réiîfter long-teois i 
fccouffes- 

Ceft ainti mon troifiéme 
tré m'abandonna , & que par i 
fein affez bizarre , il m'arriva 
ne jamais pcut-ci rc n'a arrivé ; 
trc qu'à moi. Car on voit bie 
les jours dans le monde des ' 
qui quittent leurs Maîtres \ 
rarement des iMàîcics qui q\ 
leurs Valets. 
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CHAPITRE XVIII. 

}^miUe pajfe dufêrvhe d*un Moine de 
UMercy , ©• tnfuind celui d'un 
porteur difauffis Bulles. 

• H me fallut chercher un qua- 
I tricme Maître» Les bonnes voî- 
L (ines m'adrcffércntlà un Moine 
' la Mercy % dont elles fe difoient 
îrcntcs. C'éroit un grand ennemi 
aChaur & de ia Table de ComJ , 
lunauté qui n'aimoit que le grand 
londe & les viiites , ôc qui battoit & 
ien le pavé du niatinNJufqu'au foir » 
ue je fuis aflbré qu*il ufoit plus de 
Paliers lui feu 1 , que tous les Moi- 
esde fon Convent enfcaiblcv 
Je reçus de lui les premiers fouliers 
[uc j'ai mis en ma vie mais obligé 
omme j'étois de le fuivre , je n'en 
us pas pour huit jours. N'ayant pas 
ailleurs la force de fupoiter cette 
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fa izue, & ae pouvant m'accommâ 
dcr de certaines fottiles, que je paf 
ferai ibus lilencct je trouvai bon d 
le quitter. 

Ml fortune me fit rencontrer ui 
cinquième Maître» porteur de £auf 
fcs B nies , hanc tcclérat » s'il en fu 
jamais , & l'homme du monde le plu 
propre à faire ma rchandife des cho 
les les plus faintes , & à trouver d( 
inventions pour la debiter- 

Q aand il arrivoit dans un Villag 
pour débiter Tes Bulles, il rendoit ( 
première viIiteauGuré,ou afesV: 
caircs, pour les mettre dans fcs il 
térêts par quelques petits prcfen? 
comme de Citrons , Oranges , M< 
Ions , Pêches, ou de quelque auti 
fruit fclon la faifon de peu de valcu 
Il les gagnoit par ce moyen t afi 
qu'ils favorifalïcnt fon affaire, c 
convoquant les Paroifliens pot 
prendre fes Tulles. 

Avant que de les aborder , il fç 
voir déjà ce qu'ils tenoicnr. Si Ci 
toicnt d'habiles gens, il n'avoir ga 
de de leur parler Latin » il fc contei 
toit de leur faire des complimens c 

Efpî 



d0LttcHlle4e Termei. f i f 
fpaçDol : s'il rcncontroit des igno- 
ïÀs on de ceux qui font ordonnez 
Uktât pour leurs biensque pour leur 
Ipadré: li faifoit rArillore avec un 
jffaQd Galimatias qui ne fignifioic 
fcn , & qui ne finiûoit point. 
j^'Quand il ne pouvoir pas débiter 
liQ^lIes par de bonnes voy es» il ca 
^pit de méchantes fans fcriipulet 
I^Vil.ne pouvoir pas persuader ce 
ul vouloit^lcs artifices ne lui man- 
Mçnt point. J.c n acheveroiç ja« 
lis» MefljcurSvti je m'amufois à 
fcrer ici tous les. ftratagêmes que 
}è;lui vis mettre en ufage pendant 
4iie je fus avec lui. Je ne veux en ra» 
iconter qu'un fcul, qui vous fera voir 
f» méchanceté , fou peu de Religion « 
le fâ fourberie. 

il y avoir deujc ou trois jours qu'il 
ptêchoit pour fcs Bulles dans un lieu 
4u Diocèfede Tolède: Mais quoi- 
qu'il n'oubliât rien à fon ordinaire 
pour les faire valoir , perfonne ne 
vcnoit à lui pour en prendre, & il 
n'y a voit pasaparerfccqu'on renouât. 
Il en étoit au defefpoir , & fe don- 
noit au Diable» qui lui infpira fans 
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doute, & le dâmnabk ftratagéÉ 
dontilfefervir* 

11 fit donc fçavoir au Peuple qu' 
croit fur le point de fe réciter ,. i 
qu'il prendroit congé le lendemain 
après avoir fait la dcrniéce publica 
tion de fa Bulle. 

11 a voit avec lui un Officierde Ju 
fiice » pour le foûcenir » avec lequ< 
il fe mit à jouer après le foup6 li 
feignirent une conteftation fur quel 
que coup » ils en vinrent à de grol 
fes paroles. 

Mon Maître apclle l'OfiScier Lai 
ron , & celui ci Tapella FaulTain 
Le premier fe failit d'une demi pi 
que, qu'il trouva fous fa main» i 
l'autre mit la main à Tcpée. 

Aux cris que nous fîmes, les Ho 
tes & les Voilins accoururent » ï 
remirent au milieu d'eux , qui liren 
en aparence tout ce qu'ils pûren 
pour (e rejoindre , & pour s'entre 
tuer 

Mais le monde qui arrivoit en fou 
le , attiré pas le grand bruit qui f 
faifoit , leur en ôtaiit tout moyen 
ilsfe mirent de nouveau fur les in 

jures 



is^tt% • & rofficicr ne manqua pas 
d*apellervingt-f ois mon Maître ta'uf-» 
flairet & de lui reprocher qu'il avoic 
&l2i:iqué lui*même les Bulles qu'il 
j^ebitoit* 

\ry. Comme Ion vît qu'il n'y avoit 

pas moyen de les mettre d'accord % 

4)0 emmena l'Officier dans une au- 

V^e maîfon , & le porteur de BuU"' 

^c$ demeura dans rHôtellerie » av^c 

toutes les marques d'un homme 

fert irrité. Les Hôtes & les Voi^ -, 

fins firent encore tous leurs efforts 

pour Tapaifer ,• mais ils n'y iia« 

gncrent rien i & le fommeil U% 

i)rcirant ils lui donnèrent le bon 
bir , fe retirèrent , & nous noua 
couchâmes.. 

: Le lendemain matin » mon MaU 
fre fe rendit à TEglife , fat foiinet^ 
la Mcffe & le Sermon pour diftri- 
buer fa Bulle au peuple qui s'y af* 
fcmbla en foule. 

Ceux qui avoient été témoins du 
débat du jour précédent , ne man- 
quèrent pas de publier ce qu'ils 
avoient oui dire à TOfticier ; & en. 
un moment il n'y avoit perfonne 

qui 



Les Créanciers ayant compris CC 
que je leur venois dédire, vont pren- 
dre un Officier de Juftice& un Gref. 
fier , reviennent tous quatre enfcm- 
ble, m'apcllent, prennent Jaclef « 
font venir des témoins ^ ouvrent Ta 
por te, & entrent pour faiUr les effets 
de mon Maître, autant qui! en faiX- 
droit,pour payer ce qu'il leur devoir» 

lis parcoururent toute la mairon« 
& ils la trouvent aaffi vuidc que }c 
Tai déjà dit : Ils me demandèrent 
qu'étoientdonc venus les meubles ». 
les coffres , les tapifferies r & la bat- 
terie de cuifine. Je ne fçai ce que vous- 
demandez leur, répondis-je. 

Apurement , dirent les Crcan». 
ciers , on a tout enlevé cette naitJ 
SaiiiflTczvous du Valet , Monlîcur 
rOfficier , il faut qu'il nous donne 
des nouvelles de l'endroit où lesmett* 
les ont été portez. 

L'Officier vint à moi , & me prc* 
nant par le collet de mon habit 'me 
dit pour m'cftrayer , que (i je ne dé- 
couvrois tout , il nValioit faire jcr- 
ter dans une baffe fofl'e. 

Je ne iiVétois jamais trouvé en pa* 

teilles 
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de La^arilltjtt fWinfi^ ri t 
leitlcs noces. J*a vois été fou vent pris 
^r le collet ; mais à petit bruit > de 
iOTunç manière moins bruTque : fca- . 
K.noit cnconduifant T Aveugle, afia 
Me Icii montrer le chemin qu'il ne 
^ .▼oyoit.pas. La peur me prit ^ 6c je 
- promis , en pleurant , de dire tout 
' €€ qu'il vottdroient. 
f Voilà qui cft bien , me dit TOffi- 
,cicr en fe radouciffant >• répons donc 
atout & n'aye point de peur» 
. Le Greffier s'aflit fur le banc de 
pierre » pour écrire fon Inventaire ^' 
& me demanda en quoi confiftoiedt 
ks biens de rEcuyer. 

Mon(ieur , lui dis-fe , mon Ma£» 
Ire , à ce qu'il mfen a dit lui-même » 
^a une fort belle place propre à bâtir 
des maifons II a outre cela un Co- 
iombier , il e(t vrai qu'il eft à prefcnt ' 
jçuïné. 

Bon , dirent ces Créanciers , pour 
peu que cela puiflc valoir , il y en 
aura toujours allez [X)ur nous payer : 
mais en quel endroit de la ville fc 
trouvent donc la place & le Colom- 
bier ? me demanda le Greffier* 
C*cft en fon Pays & non pas en 

cette 
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cette Viiie, répondis je. Par ma foi 
nous voilà bien , dirent^ils tous ciikp 
feinble. Et de quel Pays cft il donc? 
continua le Greffier. 

11 m'a dit qu'il étoi't de Caftillc la 
vieille . repliquai-je. L Officier Se le 
Greffier s'éclatèrent de rire à cette 
dernière réponfc, & dirent à ceujc 
qui les avoient apelle2u 11 n*cnfaut 
pas fçavoir davantage» & en voiNi 
affcz pou r vous payer» c^uelque gran- 
de que Toit la fommequi vous eft due* 

Voyez*vous , Meffieurs , leur dj« 
rent les Voidncs , qui avoicnt toA« 
jours été prefentes» vous parlez à 
un pauvre innocent qui n'eft avec 
l'Ëcuyer que depuis peu de fours « Se 
qui ne fçait non plus Tes affairés que 
vous. H^tas l le pauvre enfant eft 
tous les jours chez nous, nous loi 
faifons toute la charité que noiM 
pouvons, (Se nous l'avons emp£ch6 
jufquMci de mourir de faim. 

CoaiuKoa eut reconnu mon ta^ 
nocencc, on ne m^ dematiia plus 
rien. L'homme &: la Vieille n'en fu- 
rent pas quit'-e à (i bon marché. II 
fut quellion de fj^avoir qui paycroic 

4« 



I les frais. Ij y eût grand bruit Air ce- 

L |à« L'Ofiickrtle Juftice& le Gccffier 

r . itemandérent léiprs vaca t ionjs. 

'^: Les Créanciers prctendoicnt que 

puifigu'ii n'y avoit rien dans la mai- 

|6n» & qu'il n'y avoir point dc4a1iie 

/i faire, îl n'y avoit point au (fi de va« 

stations à payer* LesOfBcicrsavan* 

..çoient qu*il$ avoient abandonné des 

. afiairèsoù il 5 avoit beaucoupà ga« 

^, gnér, pour venir à celle-ci fur leur 

.parole. 

IEnfin,après avoir crié & bien tem« 
|)êtédepart & d'autres, pour conclu- 
fion, l'Officier & le Greffier y chargé» 
icnt de la vieille couverture qui a- 
partenoît à Ja vieille Femme, un 
Sergent qui vient paffer fort à pro- 
pos devant cette maifom 

Quoique la charge fut a (fez légère, 
il ne fut pas feul à la porter, les Of- 
ficiers & les Créanciers fc mirent à la 
tirailler chacun par un bour^jciiant 
à qui lauroit -, & les plus foiblcs fe 
laiflant entraîner aux plus forts ^ ils 
allèrent jcnefçaioù vuider leur dif- 
férent. Je ne vous dirai pas , Mcf- 
ûeurs, ce qui en arriva î maisje jure- 

lois 
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toisbien que la cou vertu re pa ya pi 
tous , car elle n'étoit pas dans un c 
à pouvoir réiiftcr long-tems à le 
fccoufles. 

Oeft ain(i mon troifiéme U 
tre m'abandonna , & que par un < 
fein affez bizarre , il m'arriva ce 
ne jamais pcut-êt rc n'a arrivé à d' 
tre qu'à moi. Car on voit bien ti 
les jours dans le monde des Va! 
qui quittent leurs Maîtres -, n: 
rarement des PJaîcics qui quitt 
leurs Valets. 
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CHAPITRE XVIII. 

Zazarille pajfe dufgrvice d*un Moine de 
'■ la Mercy » O tnfuite â celui d'un 
porteur defaujfis Bulles. 

III me fallut chercher un qua- 
trième Maîtrc^Lcsbonnes Voi- 
(ines m'adrcfféicnt ^à un Moine 
de la Mercy > dont elles fe dilcient 
Parentes. C'étoit un grand ennemi 
du Chaur & de Ja Table de Com- 
munauté qui n'ainioit que le grand 
monde & les vilires , & qui battoitfî 
bien le pavé du matin jufqu'au foir » 
que je fuis aflbré qu'il ufoit plus de 
fouliers lui feul , que tous les Moi- 
nes de fon Convent enfcmblc. 

Je reçus de lui les premiers fouliers 
que j'ai mis en ma vie mais obligé 
comme j'étois de le fuivre , je n'en 
eus pas pour huit jours. N'ayant pas 
d ailleurs la force de fuporter cette 
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mande d'ailleurs de ne point fcnîtfë 1 
le mal popr le mal nous. le ^ uraM 
fûppher avec confiance •q^'â M^ 
complifle ce .qu'il n< }^€mfieEe^;Bdx% 
Sa Majefté pardomi«nY A ùéxixn^ 
l'a offcnrée 9 en voulant mtître 
ftacle à Ta famte J^ok AtibonstMl. 
)*cnrftij3|lieF. ;: -. ; > ; '•rn* ' 

. Etanc defcendus ito, Pnlf^tto^ : 
!leur rccommanda<iepfiectliès-drffOj, 
tement Nôtre Seigneur de vbulofl': 
pardonner à ce Pécheur j Se de lud 
rendre fa ianré Se fon bon'iens » chlfi 
fant le Diable hors de iuiéiiSa Mrtî« 
fté Divine avoir permirereotréewBfl 
fon corps pour fes grands.. ^éctaob 

Ilsfc jcttérenc tous à gcinùiùitàk 
commencèrent à chanter ^veciH' 
Prêtres devant T Autel dni^ne Dioîs 
bafle les Litanies , pendant qa'afiçe^ 
la Croix & l'Eau bénite» le Si wl( 
mon Maître alla vers le Sergenvtlj 
fur lequel , après avoir chanté^iT'^ 
mains & les yeux levées au Cier»; 
commença une Orairon autant l 
gueque dévote, ( par laquelle iiàl^''! 
cita les pleurs des aflilUns » ainfi 
qu'il arrive ordinairement aax Soi-!' 
mons de la Pafllon faits par quelqm j 

- - • :i 
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; fttbilc Ir: \u cm Auditeurs 

jrfévofis. «ipisant le : igneùr 9 puiT- 

! im'il né yoalci % mort du pè^ 

(jjmsmitïAh ce re: on & tit 9 

; lî^'H lui plat par : v & "èoùlAtt 

i|ik & £mté à cet kittfnguédu DtéCAe» 

«Mto m'4yaiit reCônÂE fes Mctiei /i 

vint à fe repentir , conftflet fts;^ê- 

ït9i€x:At publier là grande fnirérixx>fr- 

làÊdto Dieu à fôn éga!rd. 

tr^Gètefait , il fit aporter la Balte le 

fiftioiimt fur la tête , & aufir-tôt le 

Màvte Sergent commença peu à peu 

«fe revenir. D'^bo^d qu'il eut repris 

fon bon fens «iKe jetta aux pieds d\i 

Jtoiv CommiiTaire , ie lui demah- 

:3dant pardon , il confefla que tout le 

mazi « & toutes les médifances ()u'il 

«voit dites provèhôient (ie rinfpîr^i-' 

Ciôn du DiaOte >- tant à caufe du tôft 

3u'il en fouffre , que pour fè venger 
c lui,& empêcher que parla 'diftH- 
butiondc fes Bivrcs il n'arrivât uh 
grand bien au peuple CiiTéticn. 

Le Commiflaire mon Maître lui 
pardonna > 8c ils contradérent une 
nouvelle amitié enfemblè. Ce qiii 
câufa tant d'empreffement parmi lés 

F4 afliî- 
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afTiftans à prendre ]a Huile » 
n'y eut prelque amc vîVantc 
tout le Bourg • Mari & Fem 
Fils& Filles , Valets & Scrvan 
chacun en vouloit avoir. Il n'^ 
qu'un petit nombre des plus hu 
Villageois qui comprirent k m 
te , mii s'en pafféf ent. 

La Nouvelle du prétendu Mi 
fc répandit bien- tôt par les Vil 
circonvoifins 9 de forte que vq 
nous y arivâmes il n*étoit befoi 
faire Sermon , ni d'aller à VE% 
d'autant qu'on en vcnoit prend 
ii grande quantité dans la mai 
comme Ii fçavoit été des Poire 
l'on eut donné gratts. 

Je vous avoue , Mcflicurs , 
lorfqu'il joua le tour » } y fus 
comme beaucoupd'autres.ma 
tailleries que je lui entendis 
depuis avec TOfRcier m'éclaire 
de tout) & je reconnus parfaite 
la méchanceté du Porteur de £ 
Bulles. 

Je l'eus en horreur depuis cela 
ne fus pas Ions- tems fans le qui 
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)•"■ . •> sbsnd di Eau^ Rteors\ ô" enfim' 
V •: : . - Critur Piétiv. - '. 

fil! Eœç mis cnftiitc avecun Peintre 
il gibâiei: , pour broyer les. cou- 
ili leurs fimais je nœ laiflai bicurfÀC 
îiefaire ce métier ; & comme )e md 
. ;ibyois déjà grande je fongeois à chcr« 
cher quelqueem^ploi^quime fut pbxi 
propre & plus utité i lorfqu'un jour 
tntrantdahsla grandcEglife un Chz^ 
•pclam m'eixvirageay & me trouvant à: 
ibn gré , il me prit en fon fervice , Se 
me donna en charge une âne , quatre 
barriques, & un fouet , avec quoi je 
me mis à vendre de l'Eau parla Ville. 
• . Ce fut-là le prcmicr.pas que jc fis 
^crs le bon-tems: nous avions réglé 
nos affaires de cette manière. Je don» 
nois trente Maravedis par jour au 
Chapelain t le Samedi je travaillois» 
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pour moi , & j'avois outre cela 
ce que j'avois pu gagner dans I 
majne* par-delfus les trente Ma 
dis par jour. 

Je ménageai (i bien mon fait, c 
bout de quatre ans je me trouv 
état d'acheter chez les Frîppiej 
vieux habit bien propre # & une 
à garde antique du tems de 
land. 

Me voyant (i brave, je remis à 
Maître » l'âne & tout l'atirail 
faifant connoitre que je n'étoi 
homme à nVamufer plus long-t< 
cette gucuferie » & |e pris con{ 
lui. 

Ayant quitté le Chapelain « f 

f^arti avec un Officier de jultice 
ui fervir de Recors , mais^e ne 
rêtai pas long-tcms avec lui 
n eus pas le cœur au métier i 
puis une nuit que quelques Bre 
réfugiez de peur de la Juiticci 
tant des lieux qu'il leur fervoien 
zile pendant le jour , nou&icto 
fcnt la chafle à grands coups d 
ton & de pierre. Mon Maitreqi 
aûTez lot pour les attendre « ci 



lliili:f tîié } onais t^otîr mcti . tfc knt fis 
kbtiû^éfkit que j'âvoik des jambtk i^ éc 
qui |ë l^^sbfch Al^éh feiVih 
. Je pris c6h|é cUf l'Officier peu de 
lems après ^ 6c lie péhrai plus ^u*à 
trôà^er quelque erhploi , ou je pulîc 
Vritè^h i^sF y & ihtttrc quelque 
^&ybf:t à coUVeH pbur'iàa Yiéilièflb. 
Le bon Dieu m'a aflrfté i ^ to*a ^it 
cboiOr un métier » où je trouve fort 
bien mon compte. 
. Grâces à mes amis Se à quelques 

ÇTjionnes de qualité t j'ai un Omce 
oyal » après Icfqbel j'avois couru 
tong'tems t parce que je voyois qu'il 
n'y a voit du bien ^ue pour ceux qui 
en avoient de pareils» 

Je l'exerce aujourd'hjii à vôtre fer* 
vice » Meflîeurs » l'Office ctfnfifte à 
mettre en venté par les Carrefours ^ 
le Vin qui fe débite en cette yiH^ 5 
demander des nouvelles des. chofes 
égarées » faire les encents & criées , 
accompagner* ceux que la Juftice a 
condamnez, & faire fçavoir au peu- 
ple leurs bonnes qualitez : En na 
mot, je fuis crieurPublic» 

Cet emploi m'a 11 bien rét^ » 2c 

F6 jç 
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je m'y fuis trouve (i propre qu'il i 
a plus à travailler q^ue pour moi. 
^ucliju'uh a du vin a vendre; s'il s' 
égare quelque chofe ; ou s*il arr 
quoique ce ioit , ou un Cricur t 
néceflaire , on ne s adrefle plus q 
LazarilledeTormes, &ronnecr< 
roit pas y réuflli; ; û un autre c 
lui s'en mêloit. 
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C H AP I T R E XX. 

Laxdrille fe méorie avfc la Servante (ttm 
Corr€gidor^,(T devient M^iri 
f; ' irès*cammode,. 

J* AiThonncur d'être employé pat 
Monlieur Je Corregidor » moft 
Patron , & votre bon ûm\ & Scr- 
:>keur ;vous./çayc2 » Mcffi^Urs qoc 
-<cft un vieux, GaTçon qui n'a fâmais 
. voulu fc marier > >e lui cric Ces vins 
.depuis quelque» tems > & m'ayant 
. trouvé homme de bien & bon ména- 
ger , il m*a marie avec fa fcrvante.; 
. J'ai conûdéré qu'il ne me pou voit 
• tç venir que «du bien d'un parti com- 
me celui-là , |e Tai laiffé faire \c me 
f«is marié *, & je ne m'en repcns pa«. 
. La Femme quïl m'a donne eft une 
. bonne ménagère -, & Mr le Corregi- 
-dor m'aflifta » & me protégea à fa 
conlidération.Illui fait prefent tous 
les ans , à divcrfcs fois de la valeur 
d'une charge de bled la Viande ne 

manque 
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manque pas à Pâques & de tcms ci 
tems le couple de petits Pains* 3) 
profitcde fes vieux habits , 8c il nouî 
a loiîé une petite niàifon |oignat)S h 
fienne» Nous dînons chez lui pre( 
que tous les Fêtes & Qimanches. ■ 

Mais les mauvaifes langues qui n( 
manquent jamais » ne nous vculcn 
pas laiffcr vivre en repos y & difçn 
ce qui leur plait j fur ceque ma Fein 
me va faire fa chambre , & lai aprêft 
à manger. Mais Dieu benifle les caa 
feurs» ec leur fade connoîtrc k iOt 
qu'ils oïit de médire des gens d^hon 
neun de mon cfôté }e fçai bien # ^di 
qu'ils veulent dire vque ma imitn 
fçait ce que e'eft qu*c dcis'amuftr i 
ccsfoctifes, qu'ils entendent. 

Cependant cç qu'il y a de ytai » <i*el 
que Monlieurle Colr regidor mH pK 
mis bien des petites chofe^ » c{ite ] 
crois qu'il me tiendra y & pout M 
mettre refprittout'à-faitcn repos 
il me iou vient qu'un jouri! dMparl 
fort à'cœur ouvert devant tnfl fem 
me même» 

Lazare de Tarmcs motx ami , til 
dit*iL qui vaudra s'airêtcc aux mat 



jvtife$ laofaes , fera toûjoars mal i€$ 
jiffairc9« -Jç te dis cela , parce que 
j)çQ(-£rre ce voudra* t'on Êiire trou* 
ver mauvais que ta femme prad» 
queii Êuniliér.emeDt chez-moi $ maif 
. mocques-toi detottt ce qu'on pour» 
joit dire^âc fois affur^que je vis avec 
^Ueentout biea Si^ea tout honneur* 
Après tout y cejQe £eroit plus les caui>i^ 
icurs qui. te donneront du pain iorf«j 
igtt'iir t'en manquera. . 
, JfcVflM* *ii Monfieur toutes les 
AbligdftiQqs dv uipiode >. lui difS fe 9 il 
jtft bîen vrai que ciQtitaincs gens..me 
iaat venus dite quelque cbofe, qui 
peut aller là » fie m*pntmême alFuri 
cplus de trois fois » puifqu'il faut vous 
dire franchement ce qui len eâ , quV 
;vaiat moamariage »,ma femme que 
jiroilàiL:avQitceu trois Enfans de vqu^ 
Je n'eus pas lâché la parole « que 
•ma femme fc prit à faire des fermcns 
a horribles » que ^'avois peur que la 
matfon n'abîmât. Puis elfe (e mit à 
pleurer à chaudes larmes t donnant 
mille malédiâions à ceux qui s'é- 
toient mêlez de fon mariage. 
J'aurois voulu être mort p & que 

Les 
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les paroles que je venois de dire M 
fuirent jamais fortis de ma *bouchCi 
Mais nous fîmes tant » Monfieur , le 
Corregidor & moi » & noas lui di« 
mes tant de chofes que nous l'obli^ 
geâmes à finir Cts lamentations» 

Je lui promis fur mon honneur de 
ne lui faire de ma vie de pareille te- 
proche , & je Taflurài qu'elle pou^oit 
entrer à toutes les heures du jour & 
de la nuit chez le Corregidor t & y 
faire tout ce que bon luifemb'teroic, 
fans craindre que j'y troiivaiTc à reu 
dire ; qu'au contraire elle me ferok 
le plus grand plailir du monde d'en 
urer avec toute forte de liberté » puîC 
que i'érois alTuré qu'elle étoit la plui 
honnête femq>e de Tolède. •» 

Avec cela » nous demeurima 
tous trois d'accord ôc amis comoM 
auparavant. 

Depuis nous n'avions jamais eu de 
querelle fur ce chapitre-là j au con- 
traire . lorfque quelqu'un prétend 
me venir donner des avis t je lui 
Tomps en vifiére j & je lui dis nettc«i 
m^ntî voulez- vous que >e vous croyc 
mon anai \ Ne me dites rien » s'il vous 

plaiCf 



déXax»ittê de Termes: ixj 
phSt ,qui me puîfle donner di| cha- 
^ti. Sut'toat )C n'aime point qu^on 
ne vienne broiiiller avec ma.femme; 
je i*aitae plus que quoique cd foit att 
inonde & plus que moi-même \ & 
faimiUe grâces à rendre au bon Die» 
des biens qu'il me fait » depuis qu^il. 
flous a mis enfemble^^ fên reçoistous 
les jours plus que ]e n'en mérite. 
.^ veft un honnête femme » s*il en 
%l jamais : j'en ferai tel ferment , 
qu'on voudra » & tout homme qui 
m*cn parlera autrement » doit fe ré- 
foudre à s'égorger avec moi. 
Après cette déclaration que j'ai fai* 
te à tous ceux qui fe font voulu mô- * 
Ict de mes affaires , pcrfonne ne me 
Vient plus rompre la tctci & j*ai trou- 
vé le moyen par-là de conferver la 
paix dans ma maifon. 
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CHAPITRE XXl/ 

%A^arillef4it cormoijjance ^vic Us Ai 
manUs 4e la Smn de l*Em^rmr 
Charles* Quinié 

SUr ces entrefaites TEmpcre 
Charles.Qiiint eft venu en C 
te Ville avec toute fa Cour. 
ne dirai rien des grandes iFetes av 
lefquelles on l'y a reçu. Cela n'< 
pas de mon Hiftoire » & vous l'a 
rez apris d'ailleurs. 

Ce qui me regarde ,c'eft que p< 
dant qu'il a été ici • fai fait mi 
connoilfances. Comme je ne vais 
mais fans une bouteille de bon vi 
ficfans quels fruits du Païs ; po 
marque d€monmétier> j'ai faitat 
tié avec quantité d* Allemands de 
fuitte:&commeîcneme fais pas hs 
du refte du monde t je me vois 
apuyé , que quand j*aurois como 
une meurtre » ou que je icrois tom 

d3 



IQS qt [quc&pins'gfaod malheur » 
'^-^'lotamig j!jc lé fupbttquèrdri tjie 
lîiicqaç je DK tiraois d'a^airçs* 
Pendant que mes KWçts^i^i ont 
^éici, fê les altois enlcvet chez eu 
3^r les conduire au Cabaret oè 
'litoit le nseilleur vin,&noMncm$efi 
|jÎ0nnions6bi<ini8tfi bc;«w»que tel 
^fii y étoit allé de /ui^œême^ ne «'en 
sjetowttpic plus chez lui t que Voa 
f^ |K>rtât à quatre. Et le meilkiif 
#Dit t que L««arille de Termes n^ 
iMttoit pas un blanç du ficm 
àiV-cayemcnt oui , ilsaucoient bioa 
Ibuffcrt que j'euife mis la main à. I4 
ilifourre Ils faillirent à me battre deux 
SMi trois fois > que )^cn voulus faire 
jRcmblant. Point potni<i M mfit Lf^Oi^ 
:Vêrmiet , me difoient-iis en leur jar«É| 
^pn I Vous nfous.fnoeqmtrdt mona , fir^ 
iiw;ç f fermiTi voi l'argtni dam li vo^ 

Jwirfe Voulant dire que je me mo- 
rquoisdumondet & que j'enfcrmaile 
mon argent » qu'où ils étoicnt prc« 
fens » nul ne devoit payer un feul de*^ 
nier. 

J'adorois l'humeur de CCS gens- là^ 
& }*en étois d^autant plus charmé » 

que 



que je ne lesqnittois jamais far 
venir chargé de pain , de jambo 
langues de mouron > & de tout< 
te de viande faléc d'un goût adr 
ble > tant ils la fçavoient bien 
fonncravec le bon vin &les é| 

Ils m'en rempliffoient mes ba 
(&mes pochesavectan4sdcprofi: 
que nous avions à mangér-Âia fc 
& nioi pour toute une femaim 
ce qu'ils me donnoient à <:ha(|u< 

La bonnechéremefaifoitrcj 
avec plailirfurlafaimquefavc 
t refois endurée , & j'en rende 
bon cœur grâce à Dieu de tout, 
comme dit le proverbe. Le bo 
m dure pjis toujours . La Cour a q 
Tolède , & mes chers Allemai 
leur départ m'ont fort preflé c 
fuivre * & de ne me mettre pas 6 
ne de rien. 

Mais me fouvenant d'unautr 
verbe qui dit : Mieux vaut un il 
quatre iu l'aurar. Je les ai reipi 
fort honnêtement de- toutes 
bontez , & nous nous fomm^ 
adieu avec milles embraffades. 

Ma foi» (i je n*avois été mari 



tint une aflf^ire faire 5^ )c ne les 
ÂS^t^9Îs^p|^*/^fpf t te me plaifois en 
;^)ifi^ £aut-il avoues 

{^[QÎllsaifinent ube vie bien douce*, . 

:Y9i(^ yo^z des gens fans cér émot 
i^ë qui portent iîêcceur fur la bou* 
(Jie , ^i entrent fans diffîcultédans 
Ict p.îus petit cabaret , comme d^ns 
, Jç5 Palais du Prince , & qui ne dédai- 
'meatpoint de faluer jufqu'au moin- 
■\ic Iftouchon 9 pourvu que Iç vin en 
raille la peipe* 

QeQ: une Nation ronde & fran^ 
che > & toujours (1 bicn..fo^uri>ii^ de 
qpiônoye , & que je ne dernan^ercM 
limais à Oieu de tueillcure lencon* 
ire que h leur toutes les fois que la 
foifme pourroit prendre, 
'. Mais rai;nour que jai pour ma fem« 
îne .& ppu t, ma petite fiUe que Dieu; 
m'a données m*a arrêta Je tâcl^c de 
me confolcr avec elles de la folitude 
pu mes Allemands m'ont laiiTé. Car 
quoique je fois dans une grande Vil- 
le, & affcz connu & bien venu par 
tout , & j'en trouve (i fort à redire, 
qu'il me femble être dans un defert. 
£n vérité je ne fjai ce que je de- 
viens 



412 La^te & Âvanimrtè ^ * *i 
viendrois > fans ma petite l*haêlbi 
Je dis ma petite , car je fliis fort gaâj|l 
ri des foupçons quim'écoiênt vcQW 
fur quelques traits de ttfftemblaQeé 
que i'avois crû voir fur ibn vifage* 
mais ma femme qui ne «roudroit pa# 
mentir pour rien du mondte « m*a dé^ 
trompé d'une manière iconvaipcrc 
le plus obftiné, ^ 

Enfin j'en ai refprit tout^i^&iteb 
repos. Et je ne penfe plus qu'A paflfer 
doucement ici le refte de mes jours î 
& à lui anialfec un bon mariage. 

Ilyaaparence , iMeATieurs ^ que 
mes avan turcs finiront en cette Vit 
}c avec ma Vie ; mais comme il arrive 
bien des accidens dans le monde » û 
jamais c'eft à recommencer&qif ilfe 
palTe quelque choredigne d'être mis 
en écrit, je n'attendrai pas pour irouy 
en faire part ,quc vous m'ehdeni&n< 
diez compte , pourvu queî'àprékitië 
que mon Hiftoire que je vous donnci 
vous ait diverti quelques moment' 
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. jSmfurs d^Jnt^inéue Firex, "pt Mtft avec h^ 
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« ' C H A r i T R B I î. 

t^i^HlU e^ nti$ auferviee d'un 4vtiigîe fiir fs 
'-' Idêre* iiQei' bûfhtne éifiit €•% Aveifgie , é^ les 
* ^<rÊUpleuJs têfêrs f^ils fe joutrent récifrûqm»^ 
foçnf» 7 

C H A P 1 T R B I n. 
Latarille trêuve U moyen. d*atirafer U vw defA* 
, veiÊgle far plufimrs ftraiagemcs , // en rejoit ew^r 
Jinune 4:ruelle'funition» *$ 

', CHÀfXXRB IV. 

C^mtnent une Grappe de Raifin fut bien^tôt di^ 
,fe€hée*X* AndeUitle changée en Ni^vet^ ^ et- 
pfi en arriva, %l 

ChaPiTRbV. 
Cffaenant le jlcheux faut qui lafiarilh fait- 
faire à^l* Aveugî^. . }I 

Chafitrb VI. 
Latarille fe met aft.Ser.vfce d*un Curé de Ma* 
qmeda. V Avarice du Curé Cf la faim qui 
Lax^arille endurait. 1$ 

C H A P I T R H y 11. 
XJn Chaudronnier vient à point 4 LatarilUm ^« 

Chapitre VIII. 

LaUarillefait la Souris. 49 

C H A p l T R B IX. 

Lanarille Serpent.. Comme il fut découvert^ pu» 
ni e? chajfé. ^ 57 
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lat»rtl!efe met au fervice iTun Ecnyêf ^tittfH 

lui arriva avec lui» tf| 

Ghapztrs XI. 

le Vinéfar cœur. f0 

G H A P Z T R B Xli. . ,/; 

Le lit de VEcuycr^ hefiufer remis ^ fûmrqmi* â^' 

mauvaife nuit» L*Epée de VBcetyer» 7j 

.CHAPI!rRS XIII. 
Le Déjeùmr» Lax^arillefour^ouur de VEcuyet. ,8ï 

Chapitre XIV. 
Un pied de Bœuf bon à flufiems JauJftS. Lahnnh 
de f*Ecuyer qui n*eft bonne à rien. ij^ 

C H A P I y R B XV. 
Le! extremitex. ou l*Ecuyer Qf lax^ritie fkrmt rt* 
d ait s par un Ééglement de Pêlicom Diem iéur 
envoyé une Eéale» ç^ 

Chapitre XVI. 
Les raijons qui avoientfait aller VEcuyer à Têlede^ 
Il entretient Lat^t'^H'e de /es biens gj défis taiems 
qui ne luifervoient de rien» lOO 

Chapitre XVII. 
Comme VEcuyer fat interrompu. InvoMiêirê de 
fes meubles^ Il quitte Lax.arille to8 

Chapitre XVIII. 
Latarille pajje au fervice d*un Moine de la Mmf » ^ 
^ enfuite a celui d'un Pertestr de faujfes BmU 
les. lis. 

Chapitre XIX. 

LaXArille Valet de Peintre , Marchand fEmm % 
Recors 9 ^ enfin Crieur Public. «y • 

Chapitre XX. 
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CHAPITRE PREMIER- 

lazarilh mauvaisménager. lien eji a voué 
far fa Femme, Monde Corngidor, Aii^ 
Jerede Laiarille après cette mort. 

|Près le départ de mes bons 

Amis , dont j'ai parlé ci^ 

I devant, .|e ne fis, que fon- 

[ger à eux , & considérant 

U faute cj^ue l'a vois commifc de ne 

A z les 
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les avoir pas fuivis je mabandoii 
totalement à la débauche , afin 
m'accoûtumer à vivre fans eux. 

Mes nouveaux amis de Table 
les firent bien-tôt oublier- Jem'éi 
fi bien fait à vivre à J'AlIemani 
que je ne quittois plus le Cabaret 
jour ni nuit. 

Le mat étoit, que ce n'étoit j: 
aux dépens des Allemands. Cet 
moi qui payoit pour tous «an 
tour i & je fus fi bon ménager i ( 
dans cinq ou fix mois je vis le b 
de ce que j'avois pu épargner 

Je m'attachois fi peu à mon I 
ploi de Crieur » que le profit que 
faifois , n'étoit pas fuffifant p< 
fournir à mes moindres repas i 
lorfque l'argent memanquoitil 
loit bien que ma femme y mit ord 
où le Diableétoit à la maiibn. 

Elle ne manquoit pas de fi 
grand bruit de fon côté ; Mond 
le Corregidor n'éroit pas pour i 
dans nos querelles , il mettoit t 
jours leHola^ tantôt fe fervani 
fon autorité » tantôt me reprc 
tant les chofcs doucement. 

9^ 



4U taz^filU de formes» $ , 

V Quand je me trou vois en état de 
Xiç fervir de »a raiton tout entié- 
ÇK )e voyols bien qu'ils n'a voient 
pas tort. Aulfi me faifois-je violence 
|iielquefois r & je paflbis des trois £c 
Iptatre jours dans ma maiion à fon- 

Kà mes affaires. 
.^iàis ma foi jc ne pou vois y du- 
^r »&Kétois dans un état (i violent 
Mr tout ailleursqu au cabaret , qu'on 
il'auroit plutôt pu refaire , que de 
SjjVnôterrhabitudc. . 
[i.Ôn me prêcha tant néanmoins, & 
Ic'fis tant de réflexion que j'en vins à 
!|ne aflez grande réforme , & au lieu 
;4c trois &c quatre jours 9 je paflois 
^czmoi des femaines entières 5 mais 
Kucique eftbrt que je fiffe pour me- 
Ifontraindre , il étoit facile de voir 
que ma nature pâtiflbir. 

Ma femme qui nVaimoit dans le 
fond , ne pût pas me voir foufFrir 
longtems , & d'ailleurs il me fem- 
i>Ioitque nous nous incommodions 
'un l'autre, Du moins un jour que 
lous'étions fculs au coin de notre 
eu , elle commença à me direqu'el- 
e voyoit bien que ce n'étoit pas la 

A *: ma 
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ma vie. Elle me confcilla de fuivre 
mon inclination , & de inc réjouir 
avec mes Amis , & que Dieu y pour* 
voiroit. 

En eflFet , Dieu y pourvût fi bien» 
depuis ce tems-Ià que je trouvois 
toujours mes poches garnies , flc 
Monlîeur le Corregidor & ma fem- 
me changèrent (i bien de ton , que 
c*étoient eux qui me preûbient de 
leur laifTer le foin du ménage» quand 
ils voyoicnt que je me voulois reti« 
rer & m'attacher au foin de ma Fa- 
mille. Je n'entrois pas dans les rai« 
fcns qu'ils avoient d'en ufer ainfi i 
& fans nVinformer d'où le bien ve- 
noit , je mcnois la pins douce viedu 
monde. 

Cependant ma femme ctoit ac- 
couchée d'un fils , & Montieur le 
Corregidor qui lui avoir donné fon 
nom , l'aimoit comme fes yeux. Il 
medifoit tous les jours ique (i Dicï 
lui faifoit b grâce de le voit un pci 
grand » il vouloir le faire élever 
comme s'il eut été fon propre *fils 
& lui donner tout fon bien. J'ad 
miroisla bonté de cet homme pou 
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no enfant qui ne lui étoit rien > & 
dans ces belles éfpérances » je ne me 
nietf bis en peine d'autre chofe que 
de vivre joyeufement à mon ordî^ 
ttûcc , m'en raportant entièrement 
tmonfieur k Corregidor pour Ten^i 
;|tetiendema famille » & pour tout 
^ qui pouvoir arriver à 1 avenir. 
'^ Je paffois ma vie dans cette tratipt 
l^llté, lorfcju'eHefut interrompue 
fie la maladie de Mon lieu r le Cai^ 

l^dor. Il fut attaqué d'une fièvre 

d violente, qu'elle le mit dans trois 

purs à Textrâmité. 

. Les Parens qui prétendoicnt à fon 
i&éritage* en furent bien- tôt avertis : 
[litfe rendirent en foule chez lui ; & 
fàiioiqu'il femblât que leur intérêt 
'm dût divifer , ils ne s'accordèrent 
^e trop à mon égard. 

Leur premier foin fut de nous in* 
terdire à ma femtne & à moi Centrée 
de la maifon du Corrcgidi^ •" & 

quoique le bon homme nousdeman* 
dit aflcz fouventjils fçûrent (i bien 
hii faire entendre , qu'il ne falloir 
plus penfer au chofes de ce monde, 
qu'il paifa doucement en Pautre » 

A4 fans 
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fans que nous puiflions avoir la i 
folationde prendre congé de lui 
fans nous laiflcr dequoi nous foi 
nir de fon amitié. 
^ Un malheur ne vint jamais 1 
le Corregidor étoit un homme c 
torité 1 qu'on auroit ofé impc 
net pour unebagatelle>comme4 
le loyer de notre maifon. 

II fc trouva après fa mort qu 

étoit dû deux années entières. ( 

Il qui eIleapartcnoit,neconvfn 

que s'étoit le Corregidor qui 

louée pour nous , parce que fes ] 

tiers n'en voulurent point dem( 

d'accord > & il ne fit pas d'autr 

çon que de nous mettre fur le \ 

après avoir fait faifir pour le 1< 

le peu de meubles que nous av 

De tant d'amis que je m'ctois 

iln'yavoit pas huit jours, il n'e 

rut pas un fcul pour m afliller 

ce preflant befoin, & pour me 

ncr retraite , & fans une Dam< 

litable qui prie ma femme pouj 

ner à tetter à un enfant qu'elk 

& qui fe chargea pour Dieu di 

de nourrie les miens ^ j'auro 
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obligé d'aller, faire par le monde le 

Çkatilhomme ruiné par la guerre. 

, A la vérité via mort du Corrcgt- 

. jdor avoir été pour moi pis que la 

suerre » la famine & tous les autres 

. 'fléaux cnfemble. 

Ta vois , ce mç fembloit encore une 

^feuoarce , en mon Office de Cricur , 

^^ înais miCérable comme j'étois » Ôc 

L^ jn*ayant plus dequoi fournir "au ca- 

^bajfet 1 je ne puis plus entrejenir mes 

'pratiques» elles m'abandonnèrent j 

, jk je negagnois pas dequoi payer le 

louage de ma pompette de Cricur. 

'Ce fut pour lors que je détcftai 

./mes Allemands autant que je les 

\ avois aimez autrefois i & je connus 

^•^ien mais trop tard , que pour m'ê- 

' tre accoutumé à la bonae chère en 

leur compagnie , je m'étois mis en 

état de la faire très méciiante le ie« 

fie de mes jours. 
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CAAPITRE IL 

Zaïarillefi ri foui à faire tin Vq^ 
aux Index. Il rencontre PEcuyer 
vieux Maître » qui lui raconte 
jivantures. 

QUc fairccn cctteextrêmi 
je n'eus pas un meilleur p 
ti à prendre , que d'à 
wiicicacr fortune au nouveau m 
de « puifque ye n'avois plus de 
fource dans le nôrre. 

Cétoit un chemin frayé par bt 
coup d'honnêtes gens > qui me 
loient bien y & il n'étoit pas t 
nouveau en £f pagne y lorfqi] 
avoit mal fait fes affaires , d'à 
dans les Indes > poux tacher de 
lacommoder. 

Je me réfolus donc à faire ce Vc 
gc^ Je vendis mon Office de Crie 
poux m'éq^uif ei & en. faire la.dé| 
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% I & apr&s avoir pris .congé de ma 
Éttxiiiledéfolée,. & baifé.vingt - fpis 
Aiai petite ThércCe » [e partis un beau 
ÉiatiA de Tolède un bâton à la main ; 
HQ bidac avec quelque peu de bar- 
des far l'épaule. 

Je n'étôrs pas fait à la fatigue com- 
Bte autrefois , }e faifoisde tort pet i^- 
ttfs journées , ménageant ma bo^rfe 
k mieux que^e le pouvois. 

Un )our que fétois parti aflez ma» 
tin du gîte « pour avancer chemin ^ 
Jç vis devant moi un homme qui 
marchoit fort lentement 9 afilubé^ 
à'ûn long manteau dans lequel [1 te 
tcnoit envelopé. llavoit une longue 
6pée , dont le bout parroiflToit der- 
rière le maateau^^ par un txou qù'eï-^ 
tcyavoit fait. 

Ce n'étoit p^s fort l'heure de la 
promenade. Je fus (i épris de trou- 
ver dans le grand chemin un honiiTîç 
en cet équipage „&je ne fça vois que 
penfer de lui. Dans la crainte que 
pcus qu'il ne fut pour détroutfcr les- 
palfans , je le faluai d'un Dieu vt>u& 
garde,, M on (leur. 

Je te pardonne > nae répondit-il,. 
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fans tirer fon manteau de deffous fe 
nez > car de la manière que je fuis 
fait prefen rement • tu n*eft pas obli«< 
gé de me parler autrement. 

Je fus furpris de fa réponfe > que 
je pris d*abord pour une querelle 
d'Allemand % & voulant* lui ôtcr 
tout prétexte d'en mal ufer \ Ce n'a 
pas été mon deflciade vous offenfer» 
Moniieur» lui repartis- je > au coa« 
traire. 

Soit, tnterrompit*il affez brufc 
quemcnt ; mais qui ta donc aprisa 
te fcrvir de cette forte manière de fa* 
luer les gens > Au Diable » (i je ne 
croi que^Dieu vous garde n'a été in* 
troduit au monde que pour m'en 
chaffer. 

Je le regardai plus attentivement 
à ces paroles , & comme il avoit 
commencé d'abailfcr fon manteaa, 
je pus voir Ion vifage à découvert • ' 
& je le reconnus pour l'Ecuycr que 
javois fcrvi autrefois- 

J'en eus de h joye pour bien des 
raifons, & m'aprochant de lui. Eft- 
il poffiblc , mon ancien Maître , \vù 
dis* je , que cinq ou liac années ayenr 
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î fort changé La zaril le de Tormcs 
liKyous ne le reconnoifliez plus. - 
Il m*cnvifagea > & fe jcttant à mon 
:o*i , en vérité , Lazare , me dit-il , 
c te pouvoir bien méconnoîtrc gros 
Je gras comme tu es » t'ayant vu fi 
^rêîé & (i menu autrefois. 

Après plutieurs cmbraflades % & 
plufieurs paroles d'amitié de part 8c 
^'autre^ il voulut fçavoir oùj'allois, 
5c le lui ayant avoiié.. Tu vas le mê- 
EttC .chemin que moi -, me dit-il ? AU 
tons de compagnie , raconte moi 
comment tu as pafle ta vie depuis le 
foir que je fus obligé dç te quitter 
pour lesraifons qu'il te fut facile de 
deviner. 

Je lui rendis compte de mes affai- 
res , fans lui rien cacher , & je fis 
Oion Hiftoire (i longue, que nous 
arrivâmes , comme je l'açhevois au 
Village où nous devions nous repo- 
fer. J'entrai au Cal>aret & linvitai.à 
me AiivrrCa 

[allai chercher dequoi nous ra- 
faîchir , nous nous connoiflions 
dès lor.g tems v & il ne ht point 
de façons avec moi > m de femblanx 

dfe 
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de mettre la main à la bourfc. 

11 m'aprit cnfuire que lorfqu'il fut 
fortide la mailon où nous dcmca- 
rions à Tolède . fous prétexte d'aller. 
changer la double Piftollc , ne dou- 
tant pas que ceux qui lui demaa* 
doient de l'argent ne fuflcnt pon- 
ûuels à le venir fonmicr de fa paro- 
le , & conlidérant d'ailleurs le peu 
de moyen qu'il avoir de fubfifter à 
Tolède , il réfolut de tourner dans 
fon Pays pour rendre le bien qu'il 
y avoir > & aller cnfuitc ctierchcr 
îbrtune. 

Jefusfurprîs ,ajoûta.t'il , en ap- 
prochant de chez-moi > devoir moa 
Pigeonnier rebâti , & quelques pai- 
res de Boeufs dans les champs qui 
m'apartenoient* & que j;a vois laif- 
fcz en friche à mon départ , je raTa- 
prochai d'an Laboureur qui étoit 
auprès de la charuë , j.^^^^ deman- 
dai à qui il étoit , & je reconnus par 
les réponfes qu'ft me fit , que peu de 
tcms api es que j'eus quitté mon Vil* 
lage , pour des raiions que je t'ai di- 
tes au t refois , & ce me fcmble , le ma- 
rne Gentilhomme qui ni'avoit obligé 

d'e» 
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d'en forcir t s'étoit mi^ en poffcfliea 
de mon bien » fans que pcrfonnc s'y 
fotopofé» & s|y et oit accommoda^ 
comme je voyois. 

Après avoir pris cette information 

{e me rgidis chez un de mes VoiHns 

d'autrefois * jefispublier mon retour 

dans le Viilage.^ Celui qui s'étoit em- 

^paré de mon bien en tut furpris. Il 

'âçpût pas me méconnoître. Moa 

rabiccnce n'avoit pas été aflez Ion* 

gue pour donner lieu àcela« 

Nous en vînmes à un accomode- 
nent > il m offrit de me nourir à f(t 
table , tant que je m'y trouverois. 
bien^ finon de me faire un prefenft 
.confidérable * & qu'ainû je le laifiç^ 
lois en repos. 

J'acceptai le premier parti % fans 
pourtant m'engager à rien : mais au-^ 
paravant je voulus régler t^cju'il mc: 
donneroir du moins la féconde place 
à fa table» qu'il me/alueroit dans les 
occalions r en difant : Serviteur , £c 
qu'il ne feroit jamais parlé de Dica 
vous g„arde : J'aurois plutôt tout 
abandonné que de me relâcher lut 
ce point». 

A^vec 
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Avec cet accommodement y jé 
paffai deux années dans notre lieu , "^ 
trainant répée» & honoré à fouhaic J 
des Payfans; mais enfin cette vie fax- 'j 
ncante commença de m'cnnuycr, & ! 
nVapcrçevant d'ailleurs que Ton fc. ' 
famiiiarifoit trop avec moi dans cet- 
te mailon > je ne voulus plus me tenir 
au premier marché que j'avois fait 
avec le Gentilhomme ,& je lui fis en- \ 
tendre que je voulois aller à rarmée* : 

11 fut bien aile de fon c6té de fc ^ 
décharger de moi , & il me portoit 
fur les épaules. Il me donna donc 
fort gcnéreufement un Cheval (te 
fon Ecurie , 3c l'argent qui m'étdlt 
nécedairc pour me mettre en canoi* 
pagne , moyennant que je lui fis une 
cellion de tous mes droits & préten- 
tions en bonne forme , & jc pris 
cpn^é pour jatuais du lieu de nui 
nailïaiice. 
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CHAPITRE III. 

VMctiytr eontinpë huch de fts Avat^ 
Mfis. Il s^ûffocit av€€ Laiarille four 
faire le Voyage det Indes. Et s^en» 
fuit fendant la nuit , mfte les Hfl« 
bits 6 U Bijfac de Lszarille. 

CE n'avoit point été mon 
deffcin, d'aller à T Armée* 
& à un quart de lieuë de 
mon Village » je quittai la route 
de Catalogne, pour prendre celle 
de Madrid , où j'èfperois faire quel- 
que fortune avec moins de danger. 
Car à te dire la vérité , quoique 
j'avois porté Pépée toute ma vie i 
je n'ai jamais eu bcauccup de pen- 
chant pour les Armes; & comme 
j*ai toujours eu le cœur grand & 
les inclmations élevées , je me fuis 
volontiers réglé fur les grands de 
notre nation qui cioyoient que tous 

ks 
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le'j Eaiplois de la guerre font au- * 
delTous d eux , & qu'il y a de la bat 
fciTc à fervir à l'Armée. 

Pour le faire court » ^arrivai % 
Madrid ; je vendis mon Cheval » 
je loiiai une chambre un peu pro* 
pre, & je commençai à reconnoi^ 
trela Ville. 

Un foir comme |e me retiroîl 
chez-moi entre joar & nuit , pafi- 
fant dans une rue un peu étroite i. 
yy vis un Carofle arrêté ? J^apeN 
çûs dans le CaroîTe une Dame ab 
fez bien vétuë que |e faluai » cora» 
me je crûs y être obligé , parco' 
que pour paffer il me rallut prcf* 
. que mettre le nez dans la portières 

Je n'eus pas fait quatre pas » 
qu'un laquais me vint tirer par 4c 
manteau pour me dire que la Di- 
me du Carofle demandoît à ôae 
parler. Vous ferez furpris t Mon*- 
lieur, me dit-elle > quand jc Ta* 
bordai, de la liberté que je prenst. 
|e vous ai reconnu Etranger » 8c |'al 
lu fur votre vitagc que vous ne feriez 
pas homme àrefuferunbonnâtecm- 
ploi > (i l'on Yous^le prefcntoit* 



Je la remerciai de fa bonté , & je 

loi avbiiai que c'étoit fuftemcnt ce 

^ qncje cherchois à Madrid ; que f é- 

tois un Cadet qui n'avoit pas de 

grands biens » & que. •• .•. 

Cela me fuffit , interrompit* el- 
le. Il y a long tems que je (ouhai* 
tois de xencontrer un homme fair 
Cpmme vous. Madame de Los Car- 
fio$ > à qui je fuis » me perfécute 
pour lui trouver un Ecuyer : c'cft 
une Dame de la première qualité 
de lajCour : vous ferez auprès d*eU 
k ârïouhait» grands apointemens • 
, un' laquais & un Caroffe à vous t 
uns i'efperance de faire votre for- 
tune. 

Je voulus la remercier encore : 
mais, point* point ^dit-elle , vous 
me remercierez quand vous aurez 
vu ce que je fçai faire pour les gens : 
r montez en Carolîc , & nous nous 
entretiendrons fur cela , en quel 
quartier logez vous. 

Je lui dis rendroit où je logeois « 
& elle médit ; bon , c'eft juftemcnt 
de ce côté, là que j'ai à faire > & je 
vous y veux conduire* 

Je 
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Je bénis cent fois dans mon coeut 
l'Iieureufe rencontre que le Ciel 
m'avoit offert , lorfque j'y penfois 
le moins. Dans le Caroflê elle me 
fit cent queftions , & je laiffc à 
penfer (i je pouvois cacher quelque j 
chofe à ma bien-faidrice > & il )C ^ 
ne lui dis pas à cœur ouvert tout , 
ce qu'elle voulut fçavoir de mes afy i 
faires, . j 

Ncais arrivâmes dans ma rue V j 
elle vouloir en toute manière mon-r " 
ter à ma chambre pour voir coin* 
ment j^étois logé > & comme jc- 
voulois aller chercher de ta lumié-' 
re , elle ne voulut pas me Je pcru 
mettr?* On y voyoit encore aflc2 
clair , me dit-cllc en riant , & de - 
lâ manière que j en ufe avec vous » 
je ne ferois pas bien-aife d'être re- 
connue par quelqu'un dans Tfif-: 
calicr. 

Comme nous fûmes dans ma 
Chambre elle voulut que la poc*^ -, 
te en demeurât ouverte • & com^' 
mandant à fon laquais de s'y te- 
nir , pour prendre garde que per- 
fonne n'entrât. Elle me mena pour 

dcr« 
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dernière faveur dans ma ruelle » 
s'aflit deiïus mon lit r & me fit af« 
• fa>ir auprès d'elle > & nous nous 
^entretînmes au long de la manière 
*• 45ue je ferois avec Madame la Conv 
' jcflcdeLos Garfios* 
' Elle 'me donna des -confcils fur, 
la conduite cjue je devois tenir • 
rvinc fit un portrait de chaque Do- 
^mefltique en particulier : & après 
i'^^m'avoir ptomis qu'elle m'envoyé-*^ 
'^ roit chercher le lendemain dans le 
mSme Caroffe pour me prefenter» 
& nous être donnez des affuranccs 
mutuelles d'une éternelle amitié » 
•nous nous quittâmes* 

Je l'accompagnai jufqu'au Ga- 
rofle » avec la Hç^ye que tu peux 
penfer. Mais comme je remontai à 
m? Chambre avec de la lumière , 
je trouvai que pendant que la Da» 
me m'avoit âmnlc par fes paroles 
& par tant de belles efpcranccs , 
le petit Laquais avoit fouragé dans 
ma Chambre , & n'y avoit laiflTé 
que ce qu'il n avoit pu emporter 
au Carofle. 11 n'avoit pas oublié 
ma Valife où-j'avois mon Linge , 

mes . 
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mes Hardes , <Sc prefquc tout mofl 
Argent. 

Je courus à la rue comme un 
Forcené » je fuivis quelque- tems 
le CaroiTe à la pifte , mais à la 
troidcme rue » trois ou quatre Ca- 
roffes y a voient paffez , qui à voient 
pris diverfes routes * & il fallut 
m*en retourner chez-moi » peftànt 
contre mon deftin » contre la Con> J 
telTe de Los Garfios > & contre mal 
fottife^ ' \ 

Ce fut , comme tu voTs » mon \ 
cher Lazare , continua rEcuyét "• ; 
un méchant commencement de for- 
tune* Je reftai avec dix piftollcs , 
feulement dans ma bourre } & il 
m'en falloit mettre la moitié pont 
le moins » à réparer une partie dft 
defordre que le fripon de laquai^ ^ 
avoit fait dans mon niénage* II* 
falloit avec cela fubfifter » & Je ni; •; 
le pou vois pas faire iong-tems fadS^ 
Emploi* ^ ■ 

L'Ecuyer finit le conte de fts 
Avantures t en me faifant connol'^ 
tre l'extrémité de fa mifére : fcs 
habits étoicnt clFcftivcmcnt fi mé- 

chans 
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chans & tellement déchirez , que 
fon corps y paroiflbit au travers > 
fon chapeau , fes bas » enfin tout 
ce qui fcrvoit à le couvrir ne va*- 
loit pas demi Réa!e« 

Je fus tellement touche de conv 
fanion 9 que je lui offris de foû'. 
pcr & de coucher avec moi ; ce 
qu'il accepta « fans ce faire beau- 
coup prier* Je me mis aufTiA^t à 
le confoler le mieux que je pus > 
& lui dis, que puirque nous étions 
tousdeujc réduits à aller chercher 
aux Indes le bien que la fortune 
I nous avoir refufé dans notre Pais, 
; nous devions louer Dieu de Theu* 
[ reufc rencontre qui nous avoit mis 
; enfemble , que nous nous entr'ai- 
'\' derions l'un l'autre , & que c'é- 
toic toujours une grande confoIa« 
tion d'avoir un ami à qui fe con- 
fier , dans un voyage auflTi long 
que celui que nous allions entre« 
prendre. 

Nous nous mîmes à foûper , nous 
bûmes à la confervation de notre 
fanté » & jurâmes de vivre tou- 
jours en bons Amis & Camarades. 

Après 
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Après le foûpcr nous allâmes COW 
cher tûus deux cnfcmble ;. nous 
continuâmes dans le lit de parler 
des projets de notre voyage pour \ 
les Indes , & nous convînmes en- 
tr'autres qu*il retiendroit ion nom 
de Doni Alenzo Fanegada »& que 
|e preadrois celui de mon Pcrtf t 
& me nommerois Dom Lazare 
Gonzalez , que je me ditois Gen<» 
tilhomme aufTi-bien que lui-t car 
il eft bon & fort aifé de s*anno-i ^ 
blir dans les Pays où Ion n*cft pas. 
connu. Enfin après plulieurs raifon« . 
nemens & mefures que nous avions 
prifes» nous nous endormîmes alTez : 
tard. 

Le lendemain étant éveillé jc^- 
voulus me lever » mais croyani;'.4 
prendre mes Habits , je fus fi fort 
furpris de ne les point trouver non \ 
plus que l'Ecuyer qui étoit décam4 ( 
pé à l'aube du jour avec tout le | 
butin , ne m"ayant laiffé que de mé*" • 
chantes Nipes pour me couvrir. S 

Je fus tellement faili de douleur » 
que je penfai refter mort au lit. . 
Auin m'eut - il mieux valu mourir 

alors • 
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'ors qu Lvic tage^ 

our éviter tan! de n : que j?ai 
>ufferts depuis, je m écriai , aa 
^oleuti & menai un tel bruit , 
ae ceux de la j aifon montèrent 

ma Chambre. 

Ils me trouvèrent comme un Na^ 
eur , cherchant dé quoi me cou-* 
rir par tous les coins de la Cham* 
te* Ils rioienc coQime des fols » 
t je reniois comme un Charticr 
mbourbé. Je donnois au Diable 
£ Voleur & le Fanfaron » qui 
fi'avoit entretenu toute la nuit de 
:$ rhodomontades» defa grandeut 
tfa Petfonnc & de fa Race. 

Le feul remède que j*eus à pren« 
refut de voirli les Habits de mon 
(latnnd'Ecuyerme pourroient fer- 
ir t jufqu'à ce que Dieu m'en don- 
it d'autres. Mais c'ctoit un labi* 
nttie 1 fans commencement & fans 
n. Il n'y aviiMp de différence en* 
e les chauffes & le pourpoint. Je 
is les jambes aux manches & les 
lauffes en roupille t fans oubliée 
s bas qui reffembloient aux man-: 
les d*un Jacobin ,• les fouliers 

7m€ II. & m'cuf^ 
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tn'eulTent pu fervir de landales i*i 
n'euiïenc ett des femelles. J'cnfô: 
çâi le chapeau fur ma têteôc le mi 
4 caufe qa^ii me fembla moins gra 
je palïcrai fous fiJence la bcâi 
Compagnie de gens à pied & 
cheval t dont je me ttouvois ga 
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C HAPITRE IV. 

^Ule x*em^ifrq^e À C^trtLighe* Le faiffedté 
'dt naufrage 4 fi^ raaîtr Ja îndeu îl £&nfiffa 
S Capoml ^ ch^ngf jk Fénitmcet II efi tnjim 
^^^ i an mejm d^um pltjnche ^n^îlfe fatfit* 

M^ E voyant donc déUifle de 

tout le monde & bâti d'une 
manière li crorcfque * je 
n*acheniinai ve^sCa^th3gcnî:,àdef-i 
cind'y prendre par ri & de m'cmbar- 
|uer pour ks Indes* 

Oa fc inocqua de moi par tout ou 
c paflbis, les uns me dirent ^ voici 
m Chapeau qui n'eft pas mauvais 
{y ce cette belle plume , il femble à 
m Coeffe à la Flamande* Les autres 
a Roupille eft à la mode, elle feai* 
lie à un toit à Poorceaux, & ne peut 
Strc autrement, putfque tu y eft de- 
lans, Monlieur, me dirent ils. Les 
»oa X vous courent fi gros 5c gras^qi c 
^ous {es pouvez tuer & les envoyer. 
eus fa lez à Madame votre femme* 

Un traîrrede garçon, médit* Las 
lare , te voilà plailammcnt équipe § 
es bas te readeat les jambes comme 

B z une 
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une grue , tes fandales^itfnTt Élîi 
rApoftolïquc..... Ccft,injcçrroi 
un Officier , qu'il s'en va prèchei 
vangileaux Mores. Ils m en dira 
toutes les façons , & me firent 
de honte , que je fus obligé d< 
retirer à l'écart. 

J'çus bien^tôt trouvé oçcafio 
ui'engagcr^jem'embarquai , & â 
que nous avions fait les: pfovij 
de tout ce qu'il falloit pour la ,fi 
ftarïce de notre Voyage > les M 
lots tendirent les voiles » Se lès i 
nérent au vent » qui les pouffi» 
emportoit avec une grande legéi 
la terre Te cacha à nos yeux» & i 
fîmes telle diligence qu'en moij 
trois mois nousarrivâmesàboh] 

Je ne ferai point ici le récit des 
ticularitez qui mç font arriver 
les Indes 9 non plus que de tout 
Avanturesquenous avonsueûës 
'. tre retour , il fuffira de dire que 
que nous étions fur le point d 
couvrir les Côtes d'Efpagnest.| 
,monté iur le Tiilac pour êtt 
premiers à voir cette heureufe \ 
qui écoit alors Tunique but d 



>uhaits ;r lemcnt 

u plajtir ^uc ] rois c \ trouver 
3a Femme & me ifans , a près trois 
nnécs de dange x de fatigues j ôc 
c leur faire par de la petite fortu* 
ïc que j'avois j te au Pays d'où 
e venois- 

Je me voyois devant moi la valeuf 
te quatre ou cinq cens écus demar- 
iiandifes, avec qLioij'efpéroisde le^ 
^cr une boutique, & avec mon in- 
luftrie faire ftibtiftcr honnêtement 
na famille, que je voulois établir à 
?adix, comme le lieu le plus pra- 
ire au commerce que je projettois. 
vlais la fortune n'étoit pas encore 
affe de me perlécuter, 
II^*éleva tout à coup une tempête 
lornblequi fépara la Flotte. LcPi- 
ote & les Matelots ayant abandon- 
lé notre VailTcau au gré des vents , 
lous fûmes deux jours entre la mort 
k la vie. 

Les vagues montèrent jufqu'aux 
luësf la tourmente croifloit àmefu- 
c que notre efpérance dlminuoit. 
Les Pilotes & Mariniers nous defef- 
)éroient,lesgémilIemens Scies pJeurs 
B 5 itoient 
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ctoient (i grands, que jc tn'imagtnai 

être au Sermon de la Paûion. 

Avec ce grand bruit il ne s'enten» 
doit rien de ce qu*ôn comoiândoit «^ 
lesunscouroientd'une part > les au*^^ 
très de l'autre. Ils voularcni: t'eus itf: 
confefler, & s*adrefférentleôunHra*iJ 
autres, demandant rabfolafieflh à 
des Scélérats qui en avoient autant 
de befoin quîeux. ' ; 

Le Proverbe dit^ Rwiére nméh |!rÉN' \ 
fit dis Pêcheurs^ voyant donc que «OU*.; 
étoicjit occupez , je dis en moi^init* 
me , meure qui voudra pourvu quo* 
je vivC) & defcendant au fond dul^ 
vire, je trouvai grande abondance^^, 
Pain, Vin , Pâtez & autres àém$^ 
tefles, dont perfonne n*avoit foio^'f 

Jc commençai à manger de toùtflf \ 
& remplir mon eûomach pbur faisi^: 
provision jufqu'au jourdujugemctifei' 
lorfqu'un Soldat s'aprocha de môf?* 
me priant deleconfcffer, 8c étoi * ' 
de me voir de libon apétit ,ilmei 
manda Comment je pou vois inao{ 
voyant la mort devant mes yeux. 

Je lui dis que je le faifois , de peut^;] 
q^ue l'eau de la Mer que je devois boî- 1 

»-^ 
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rencn ni \^i v. l elle me noyé* 
loi t. l..a „„ip lit le fit rire aux 
aboisde la raorr. 

lly eutptuficurs autres qui vôtt- 
Joient fc confefler à moi , mais, M 
hâte que j'avois de manger » Ât QijM 
je refiifai de les entendre. 

Le Capitain les gens de confît 
dération avec deux Prêtres qu'il y 
âvoit , fc fauvéfcnt dans réquife** 
mais comme je ne faifois pas i\ b©h* 
ne figure que ces Mcffieurs , je ne fù$ 
point du nombre de ceux qui y en* 
trérent dedans. 

Quand je fus b s de manger, jenVen- 
allai à un mu id de Vin»&enmisau* 
tant dans monellomach qu'il en pût 
tenir. Un Caporal me prit les mains , 
& étant aux abois de la mort, il mt» 
dit que j'écoutaffe un péché qu'il me 
vouloir confefler , c eioit qu'il n a-* 
voit point accompli une pénitence 
qu'on lui avoit donnée d'aller en Pel- 
krinage à Notre-Dame de Lorétte » 
ayant eu beaucoup de comraoditez. 
pour le faire, & que maintenant qu*il 
le vouloir , il ne le pouvoir pas. 
Je lui dis, que par l'autorité que 
^ 4 j'avois, 
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î*âvors , je changcois fa pénitencet Se 
qu'au lieu d'aller à Notre-Dame dé 
JLorette , il s'en alla à Saint Jacques; 

Hélas ! dit-il , }e voudrois bieiiiac<» 
complir cette pénitence» mais cooIt 
ment le faire dans l'état où noù$ foali 
mes , vu que Teau commence d^i 
d'entrer dans ma bouche. Je vous 
donne donc pour pénitence de bot- 
te toute celle de la Mer , lui dis*|ef '^ 
snaisccla lui fut encore aufti imjKÀ^ 
lible » car il y en avoit bien d**aiitj:et 
qui en burent autant que lui. 

Me voyant au dernier danger lorft; 
que l'eau cntroit par- tout dans le ^ 
iVaiffeau. Je remontai promptemcnt j 
en haut • & m'ayant deshabillé à éè^lj 
mi , voyant qu'il n'y avoit plu* de ■ 
tems à perdre , je me faitis d'une plan» ' 
che » lorfque nous nous allâmes bfK 
fer contre un Rocher. Et quoique. 
}e ne fçùile pas nager , je fus portSJ 
par ce moyen le long du Rivaee j^^ 
où des Pêcheurs me trouvèrent uni|j 
mouvement > & embaraffé dans IC'^ 
moufîe & autres herbes qui naiffenc 
dans l'eau. 

iÙHàr 
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CHAPITRE V. j 

)Pa Pêcheurs tfouvtm Laiarille dam 
Uurt fiUti , 6* le ttrepit de l*eau^ ils 
le prennent pùur un Manfire Mirin , 
6- l*ùbligeni â Vêfte malgré lut^ Ih 
Va/uflem comme un Tt hgn ^ four U 
fMf$ voir au Public^ 

E Rivage où les vagues m*a* 
voiau ponfléîétoit fort éloi- 
gné du R ocher où nous nous 
étions brilcz, oinl n'étoit venu juf- 
jues-là que ma planche & moi de 
Itout le débris de notre Vaiffeau- 
Les Péchems V comme j'ai dit* 
l'ayant aocrçû dans leurs filets , me 
Jl^nrent d abord pour quelque Mon- 
Ire Marin , tant favois la peau ri- 
lée Je vifage défiguré I Se tout le reC- 
Ce déguifé par les herbes qui m'enve- 
Jjjopoient Ils me tirèrent de l'eau avec 

Jdes crochets» de peur de caffer leurs 
tilcts , & revinrent de leur erreur 
après nVavoir bien contidérés mais* 
la figu re que ]^ laifoi^ alors ku r don- 
1 Bj, oa 
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na une penfce qu'ils cxccutérent 
après. , 

• Ils me firent rendre I*eau que j'a- 
voi^ bue» & je commençai à refpiter» 
lis m'otérent les habits quim'étoient j 
reftez, & liie portèrent dans leur Ça* ; 
bane, où quelques heures après je j 
repris mes efprits ; je me tcouvoi» 
nud 8c méconnoiflable à moi^md-^ 
me» fur une méchante paillafle. " 

Cependant les pêcheurs avoieUfi 
itnu confeil entr*eux98c lorfque je r^ 
eommençois à rendre grâces à Dicfi 
de m'a voir tiré du danger 9 qu'il OK^ 
fouvenoit d'avoir couru » & 4 me 
plaindre en même-temsde maqiàfl|V' 
vaife fortune » qui m^avoit fait pcim 
dre dans un^inftant ce que j'avoi^ga- 
gné avec tant de peine penij^ant troiii 
années» un des Pêcheurs » & lepldli^ 
malin d'entr'eux s'aprocha & medi^ 

MonQeur le Triton foyea^lcbiA 
venu. Ne pourriez - vous pas nouSi 
donner des nouvelles de ce qui fc paW 
fe parmi les Peuples Marin$^^M«i^ 
Triton , lui dis-je, & ne voyez* voitt 
pas que je fuis un homme comn* 
voubï Un homme me dit,, le Pcchcuri 
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tu es un Triton , un Monftre Maria 
comme tu voudras t'apcllcr. 

Les autres s'aprochcrent fur cela ^ 
& dirent qu'il n'y avoir pas de doute: 
que fen étois un. Je leur jurai vingt 
fpisquej'étois un homme >& autant 
homme que le Hls du meilleur Bour- 
geois de Madrid > que j- etois marié ^ 
& avois l^emme & Enfans» 

Point tant de raifonmcment t dit 
k malicieux Pêcheur , tues un Tri- 
.tOû& des plus hideux , tu n*as qu'à 
te taire (i tu ne veujc être mis en 
rouelles & fa lé comme nos Tons.^ 
<^/;]c. voulus rej.)Eiquer , mais le Pê- 
cheur comment à* prendre foni cott- 
tcau comme p(ïTurcxecu ter fes mena- 
ces» & voyant qu'rl n'y avoir point 
4e remède j je me réfolus à être ce 
- qu'ils difoienr, Triton, Monftre Ma- 
l \ rin, & Harang,. s'ils l'euffent voulu.. 
Je ne fçavois cependant à quoi ce- 
la devoit aboutir ; mais j'en tus bien-- 
tôt éclaircir , Igrfque je vis venir les, 
Pêcheurs avec une Cuve qu'ils rem- 
plirent d*caii. Ils m'envelopérent en- 
fuite d'herbe & de moulle mVm- 
Diailiotérent, & me ferrer, nt avec 

B 6 un» 



a' 




%9 Suite dtUP 

une grue » tes Tandai. Y^âf - 
rApoftolïque...é- Ccft, injterrt 
un Officier , qu^l s'en va pr ^h< 
vangileaux Mores* Us m en diii 
toutes les façons , & meurent 
de honte , que Je fus obligé ( 
retirer à l'écart. 

J'çus bien-tôt (rouvé oçcafi 
m*engagcr , je m'embarquai , & 
que nous avions lait les prov 
de tout ce qu'il falloir pour la 
fiance de notre Voyage > Itsi 
lots tendirent les voiles , êc le! 
nérent au vent » qui les poufl 
emportoit avec uue grande leg< 
la terre Te cacha à nos yeux» & 
fîmes telle diligence c^u'en mo 
trois mois nous arrivâmes à bot 

Je ne ferai point ici le récit d( 
ticularitez qui mç font arrive 
les Indes» non plus que de toà 
Avanturesqueiious avonsucûc 



de Laxarille ê§ T&fmeu 19 

lits , & je revois agréablement 
fai(ir que J'auroisde rctronvec 
emmc & mes Enfans , d près trois 
es de dangers & de fatigues i & 
it faire part de la petite fortu- 
ue j'avois faite au Pays d'où 
nois* 

Qc voyois devant moi la valeuf 
latre ou cinq cens écus de mat- 
difes, avec quoij'eTpéroisde le* 
me boutique» & avec mon m* 
le faire fubliftcr honnêtement 
amille, que je voulois établir à 
X , comme le lieu le plus pro- 
m commerce que je p rejet tois, 

la fortune n'étoic pas encore 
de me perfécuter. 
'éleva tout à coup une tempête 
iblequi fépara la Flotte, Le Pi- 
& les Matelots ayant abandon* 
otre Vaiireau au gré des vents , 
i fûmes deux jours entre la mort 

vie. 

zs vagues montèrent jufqu'aux 
, la tourmente croilïoit àmefu- 
Lie notre efpérance diminuoit. 
Pilotes & Mariniers nousdefcf- 
ient, les gémillemens Scies pJeurs 
B 5 itoicnt 
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etoient (i grands, que >e m'imaginai 
être au Sermon de la Paûlon. 

Avec ce grand bruit il ne s'entcn- 
doit rien de ce qu*on commândoic ^ 
les uns cour oient d'une part > les aiH 
très de l'autre. Ils vouliirent tousft' 
confeffcr, & s'adrefférentleeunMujTi 
autres» demandant rabfolufieir à 
des Scélérats qui tti avoient autant 
de befoin quicux. 

Le Proverbe dit^ RwiAre trmélê frw^ 
fit dts Pêcheurs^ voyant donc que toitft 
étoiept occupez , je dis en moi^niA* 
ine> meure qui voudra pourvu que 
je vive, & defcendant au fond dul^ia* 
vire, je trouvai grande abondancedl( 
Pain, Vin « Pâtez & autres délM 
tefles, dont perfonne n'a voit foÛTtr/ 

Je commençai à manger detoôf | 
& remplir mon eftomach pbur hivi 
proviiion jurqu'au jourduJugemetilS 
Jorfqu'un Soldat s*aprochâ de VûibH 
me priant de le confefler, 8{ étoné| 
de me voir de ii bon apétit ,il mcd^ 
manda comment je pouvois maojjpS 
voyant la mort devant mes yeux. 

Je lui dis que je le faifois» de pcui 
q^ue Teau de la Mer que je devois boî 

a 
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re ne me fit mal quand elle me noye- 
roir- Ma (implicite le fit rire aux 
abois de la mort. 

lly eutplulicLirs autres qui vou- 
loïent fc confedcr à moi i mais la 
hâte que j'avois de manger , ht qu« 
jc rcfufai de les entendre. 

Le Capitaine & les gens de confi* 
dération avec deux Prêtres qu'il y 
a voit , fc fâuvérent dans Téquifc^ 
mais comme je ne faifois pas ii bon- 
ne figure que ces Mcfljcurs > je ne tus 
point du nombre de ceux qui y en- 
trèrent dedans. 

Quand je fus las de manger, je m'en- 
allai à uumuiddc Vin» & en mis au- 
tant dans mon ertomach qu il en pût 
tenir* Un Caporal me prit les mains » 
& étant aux abois de la mort, il m« 
dit que j'écoutaffe un péché qu'il mo 

f voulûit confcner , c'éroit qu'il n'a^ 
voit point accompli une pénitence 
qu'on liijavoit don née d'aller en Pcl- 

j lerinage à Notie-Djmc de Lorctre ^ 

ayant eu beaucoup de commodités 

pour le faire, & que maintenant qu'il, 

le vouloit , il ne le pouvoir pas. 

Je lui dis> que par l'autorité que 

1^ 4 y a VOIS, 
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CHAPITRE V K 

^^^millt deguife #« TritQn , tji p^^^' 
far PM/pdgneM 

LOffqu*iIs curent bien aînfté 
leur machine , ils publièrent 
qu'ils avoicnt pêcbé un Tri- 
:ont & tant de monde de tout le 
i?oi(inage me vint voir GC jour-là t 
5ue quoique les Pêcheurs ne prif- 
fent qu'un quart de Reaîc , ils ne 
[aidèrent pas de faiic une fomtne 
EonfidéraWe. 

Je voulus parler lotfquc le mon- 
de commença à venir » mais celui qui 
a voit foin de conter THiftoirc du 
Triton , & qui et oit aflfis à côté de 
la Cuve tirant la corde tontes les 
fois que Je voulois ouvrir la bou- 
che , me faifoit enfoncer la tête 
:îans I eau comme une Grenouille ^ 
& je fus obligé enfin de me taire , 
ie peur d'étouffer.. 

tes, 
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Les Pêclieurs ravis de voir % ^ 
bien réûffir leur inveniion, & allé-' 
chez par le profit qu'ils avoknt 
commencé à faire , projertétcnt cn-^ 
tr'cux de me porter par toutes les 
Villes & VillagesM'Efpagnc , poù|? 
cette fin ils envoyèrent deaiandeiE' 
permiffionau Seigneur d:erixiqa1l«> 
tion , de montrer au public ua , 
Poiffon qui a voit le Vifage ifhotn-/ 
me 9 ce qu'ils obtinrent a(fcz'£icijp ' 
ment au moyen de quelque prefi^t 
qu'ils firent à leurs Seigneucks cte 
la meilleure pêche qulls avoieiùï. 
Prife. 1 ; ' 'i 

Ils me pôrtoient dans une Chacct^ ! 
te 5 l'un y fervoit de Charrier > l'a»- : 
tre é toit .celui qui a voit foin de ra« 
porter nu vie aux Speâarçuirs « ^ 
k troiliéme étoit monté fur la Cha^ 
rette» pour avoir foia de tirer î« 
corde* li Tcnvk me prenôit de pas*,. 
Jer , lorfquc nous rencontrcrioni' 
quelqu'un. Ils me permcttoieat . 
feulement (Je le faire lotfqiic noat 
nous trouvions feuls. 

Je leur demandai un joudr^ oui 
Diable leur avoit. mis dans la tctê 

q,ue 



êe Laxarilh de terme f m % 9 

que j'étois un Monltrc Marin» 

Vous voyez bien en eonfcience , 

,♦ leur difois- je > que je fuis un tiqm- 

j me , parlant , buvant & mangeant 

! comme vous. & t©us ne devez 

point me tenir dans cette vilaine 

eau qui me f:ra crever à la fin. 

Tai-toi . n tu n*as rien de meiK 
leur à dire^ me dit mon Garde « 
nous fçavons mieux ce quH re faut 
que toi- même. Etant Poiffon com* 
I me tu l'es fans contredit , tu ne 
' £çaurois demeurer une heure hors, 
de Teaufans mourir, & tu dois rc- 
{» mercier Dieu d*être tombé entre le& 
h mains de gens comme nous » qui 
fçavons ce que c*eft que de gouver- 
ner un Moudre Mann. 

Je n*eus rien à lui répliquer , d'au- 
tant moins que je fcntois déjà qu'it 
commençoit à tirer la corde pour: 
achever de me convaincre , en me 
faifant faire le plongeon, & je me 
réfolus à être Poillbn tant qu*il 
plairoit à Dieu & à ces Diables de 
Pccheurs. Us fc mocquoient du 
pauvre Lazare, & chantoient à leur 
aife, vive , vive le Poiffon qui no^s^ 

donne 
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ûonnc à manger lans q 
le travailler. 

Ilf eurent Teffronter je de me îtvc- 
ncr à Madrid , où le gam fat enco- 
re plus grand par le grand nombre 
de Courtifans > gens qui à cauie de 
leur oi(iveté fe tbnt un plaifir de fc 
trouver à toutes fortes de fpcaa- 
cles » & par conféqucnt font plus 
curieux des nouveautés que le me» 
nu peuple» 

Cependant leur profic fut moins 
conlidérahle dans cette famcufe 
Ville qu'ils fe Téroicnt itiiagiaé , 6c 
ils reçûrentvun c auquel afïûré- 
mcnc ils nes'éD t point atten-> 
dus. 

Parmi les perfonnes qui n>e vm- 
rent voir » il fe trouva quelques 
JEcoIiers, gens malicieux au dernicc 
point f^qui m'ayant examiné un pett 
trap cuneufement , il y en eut un 
qui femit à dire aiTcz haut aux au- 
tres. Ma foi c'clt un Triton , coifi- 
m: [en fuis un , ce font ici de bons 
fourbes , (i j'étois des Oliiciers de 
Jufticc , j'envoyecûis tes Matelots & 
ic Poiffon aux Galères , après leur 

avoiî 




d formes, 

voir fa t re Je tour par la Vi 
;omnie ils le mé itcnt. 

Hélas ! dis je en moi- même ,que 
(*en voudrois bi< ci être quitte pour 
cent coups de fo t & dix ans dc<3a* 
Jetés* J'y fouftrirois bien moins 
tau'ici- Je priois Dieu moi- même 
WU^'ils k fiflent , pourvu qu'ils me 
itiraffenc de là , & leur vou lois aider, 
Wifant qu'ils avoient raifon. Mais à 
peine eus je ouvert la bouche que 
Hîa Sentinelle me l'a voit plongée 
dans leau* 

t Les cris qu'ils jettoient tous quand 
je me plongeai ou pour mieux dite 
quand on me plonge oit , coi| cthé- 
rcnt que les Ecoliers ne paflallcnt 
plus avant en Icusdilcours. 

Us me jettoient du pain , que )e 
déjêchois promptcment avant qu'il 
^ut îe loiiirde fe tremper , mais on 
ne m'en donnoit pas la moitié de ce 
9"e jen euflé mangé. Je me reflou- 
^enois de l'abondance de Tolède , 
de mes Amis les Allemands , & de 
^e bon Vin que j avois coutume de 
c^icr par la Ville. Je priois Dieu 
^u'il me fit un fécond Miracle de 

Cana 
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Cana en Galilée, & ne ^ roiit p( 
que je mouruflc parles niaio! 
Teau^ma capitale ennemie. 

Cependant cedifcours avoit t( 
ment allarmé mes meneurs % qi 
apréhendérent avec |ufte raiCo 
que quelqu'autre ne caifonnât 2 

I'ufte que les Ecoliers avoient j 
Is délogèrent le jour même t p 
m'a lier encore promener pal 
campagne où le monde étoit.*] 
facile a tromper. 

Un jour que nous étions lôgi 
un Village entre Madrid & Tolc 
il fe trouva que la nuit étant vti 
& voya nt que mes gardes dorme 
d'un profond fommcil » je tâ< 
dé me délier ; mais les cordes ël 
moiiillées > il me fut impofTible i 
venir à bout. 

Je me voulus écrier 9 mais con 
Je contidérois que cela ne me fe 
roit de rien, puifque le premicj 
m'entendroit me fermcroit ta fa 
che avec un Xçeau d'eau, je o 
mençai donc à me veautretdac 
bourbier, &me tourner & xzu 
nèr avec ta^it de force & impat 
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fcquc la Cuve le rcnverfa fans déf- 
is deflbus » tout Teau fc répandit » 
i moi me voyant libre , je me mis 
dicraufecours. 

Les Pêcheurs voyant le tour que 
: leur avoisjoiié, accoururent tous 
pouvantez , & pourvurent au re« 
aéde qui fut de me fermer la bou* 
Èe avec de l'herbe ,& pour confon- 
dre mes cris ils en faifoicnt encore 
te plus grands , criant Jufticc , Ju- 

Farmi ce defordreils remplirent 
ïcrechef la Cuve d'un puits qui 
|oit.Ià avec une vitefle incroyable^ 
T L'Hôte fortit avec une hallebar- 
fc , & tous ceux de la maifon avec 
iii , ceux-ci avec des broches , & les 
mtres avec des bâtons. Les voifins 
f accoururent avec un Cômmiffaire 
k lix Scrgens qui paSbicnt par*Ià. 

On demanda aux iMa riniers ce que 
^'étoit, ils répondirent quecetoient 
les Voleurs qui vouloicnt enlever 
eur Monftre Marin. L'Hôte regar- 
ia par tout s'ils fortoient par 
juelque porte , les autres s'ils fau- 
croient d'un toit à l'autre » tandis 

que 
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que mes gardes mavoicnt déjà rt» 
mis dans la Cuve. 

Il arriva que l'eau qui s'en étoit; 
répandue , tomba dans un troâdans 
une chambre baffe en forme de ca^ 
vc furunlit oùdormoitla Fillede, 
la maifon , quiy avôit reçu parcha^ 
rite cette même nuit quelqu'un de, 
fes galands. Us s'épouventérent tcU 
lement du déluge qui fe débQ.rda fitCj 
le lit , 3c des cris que nous menio 
tous enfemble,que fails CjayoïV 
qu'ils faifoicnt ils fc jettcrcnt t 
deux par, une fenêtre. 

II faifoit fort clairde lunc,c«iji 
fit qu'on les aperçût auffi-tôtVJ 
qubn recommença à crier au V 
leur , au Voleur. v ^- la 

Les Sergens & le Commiflajiè^ 
coururent après , & les attrapércot;* 
en peu de pas» parce que coouifà! 
ils ctoient pieds nuds , les pierres '^' 
cmpêçhoicnt de courir ,ain(i 
être oliis ♦ ils furent mis en prtfç 
Les Pêcheurs fortirent de %x 
matin & s'en allèrent à Tolède ùlxS^ 
s'informer ce que devint la fiUé À., 
fongalandt : ; -. ry 

CHMi 
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' CHAPITRE VIL 1 

il.triUî tfl mené â Totede* Il s'èm 
va^oua d U tjùë de fa femtM qui 
ffi tncîime ,6" qui fe vâ umom 

'Induftric des hommes cft 
Vaine , leur fçavoir ignoran- 
ce , & leur pouvoir foiblef* 
, lorlqu'ils ne font iorrificz & 
mduirs par Dieu. Mbn travail 
rvit feulement àangmenter le foin 
la vigilance de mes gardes » lef* 
icls ennuyez de Tallarme que je 
Liravois donnée la nuit paflecmc 
)nnérent tant de coups de bâton 
ir le chemin , qu'ils me laillérent à 
mi mort , difant vou^ voulez 
)nc vous en aller maudit Poil- 
►n ^ Vous ne connoiflez pas )e bien 
l'on vous fait en ne vous tuant pas, 
DUS rclTcmblez au chêne qui ne 
;)nnc ton fruit qu'à coups de bâton* 

Ainfi 
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Ainti gourmande 9 battu , 
prefcjuc mort d^e faim , ils me coiii 
duilircnt enfin à Tolcdc. Ils lofiftij 
rcrit une petite Sale baffe dç^ 
maifon même où favois iatr 
fois demeuré. Toute la Ville 
accourut , & je fus furpris 
voir venir avec les autres ma ï 
me & ma petite Therefe, cjui 
voit avoir alors cinq ou lix â; 
& qui me parut jolie commc^ 
Ange. Je ne pus m*eqipêchcÉ 
deux fleuves de larmes ne o 
icntdemesyeux. 

Je pieujois & foûpiroîs » 
cMtoit av'ec la dernière précai ^ 
tion 9 afin qu'on ne me privl^ 
d'un objet li cher ^ pour la vifc 
duquel j'euffe fouhaitc cent yctft 
pour la mieux contempler t citt»»^ 
qu'à la vérité il eut été meittetit 
pour moi que ceux qui me p^^ 
voient lie la parole , m'euffent pif 
vé en même*tcms de la vûë $ Pf>^' 
que regardant attentivement n» 
Femim 5 je la vis h je ne fjai ff jt 
le dirais, je la vis , diâ-jc » le ventre 
îufqu'àla bouche. 
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3^ lail: conddérer au Lcdeur 
bonnement que je me trouvai 
i(i , & la fâcherie que j'eus de ne 
Duvoir me pcrfuader > qu'elle 
\t enceinte de moi , puifqu'il y 
t^oit plus de trois ans que j etois 
bfent. 

Lorfque jetois avec clic , & 
ne nous vivions enfemble , elle 
ie difoit j Lazare , ne ctoi point 
*ic je te faffe tort , car tu teroiS 
^1 de le croire. Je demeurai 
Int fatisfait de fa parole > que je 
tfyois ks mauvaifes penfées que 
|ie caufoient les médifances qu'on 
it d'elle, comme le diable TËau- 
>enite. ^ 

Je paflbis ma vie joyeuftment 9 
:ontent & fans jaloufie , qui cft 
ihe maladie de fols. ]'âi cônfîdé-^ 
é fou vent en moi-même t que ce 
lue Ton dit des Enfans » n'eft 
ju'une pure appréhenlioij. Car 
:ombien y a-t'il de Pères qui ai* 
nent ceux qu'ils croyent être à 
rux , quoiqu'ils n'en tiennent que 
e nom ; Et combien y en a-t'il 
i'autrcs qui les haïlfent , à caufe 

d'une 
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d'une imagination châfneriquc q 
fe mettent dans i'erprit » cray: 
que leurs femmes leur font poi 
les cornes. 

Je voulus conter le mois & 

jours de mon abfence s mais 

trouvojs fermé par- tout le cl 

min de ma confolation % Tâgc 

ma petite Thérefe. acheva ^a 

convaincre : Je m'itpagioai q 

peut-être ma bonijé cpoipa^gj 

étoit h.idropjque » mais cette il| 

gination ne me dura guéte « 

je fus bien-tôt convaincu » 4 i; 

i^onte » de tou| ce qu'Qfl m'àvi 

dit du Cortegidor pendaotwift vi 

car au même tems qu'elle s'çn^i 

Jk>it deux vieilles Commères q 

reftérent-là commencèrent à k^ 

re l'un à l'autre* Que vous fin: 

blede la Vrigede fon Mari ne 1 

manque point : De qui çft«>ç] 

groffe demanda l'autre i Dé.;.q) 

pourfuivit la première ^ du %i 

gneur Lore^izp » : qui cft fi -N 

que pour éviter le fcandale àf^. 

voir enfanter dans fa Qiiaifop 

fans.av'oir de Mari » k mariej 

Dima 
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ni fera aiuii pat it c : le ui 

èi:e Lazare. 

Ce fut la cette tnortclle attcfi- 
; c^ai toiacha £î vivement la plus 
;n(ible partie de mon amc. Le ^ 
onamença à me défaillir & moi 

fuèr de Tcau » & m'afFoiblir tcl- 
îment que je ne me pus empêcher 
c tomber cvanoiii dans la C14- 
c. 

Les Pêcheurs s'en aperçurent « 
c ayant fait fortir le monde de la 
^c t ils me tirèrent ]a tête de 
pu en diligence. Ils me trouvé- 
mt fans pouls & fans haleine ^ 
Is vuidéienc la Cuve s s'emprefw 
èrent fort pour ma confervation 
[ai leur étoit devenue (i impor« 
an te , & le laciientoient , pieu- 
an t la perre qu'ils faifoient de 
Qoi qui n'étoit pas petite pour 
ux. \\% me tirèrent de la Cuve , & 
le voulurent faire regorger l'eau 
ue j'avois bûë » mais ce fut en- 
ain , & ils me crûrent mort» 

La peur qu'ils eurent que ma 

lort ne découvrit leur fourberie » 

Tome II. G fit 
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iit réfoudre ces trois 1 outeaQ: 
me jet ter la nuit dans la Rivtél 
& à tirer Pays : Mais Dieu èu^ 
les Portes de fa miféricordev&< 
pécha ce coup funellcr dont fét 
menacé comme vous verrez dan 
Ch^P^tte Itiivant. 
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P yj vu |«V l|Rit*J 

Ô CHAPITRE VUI. 

ij^^ e fi porté fur un Mtttti dont «w 
^«r ^«r Artf /Vrr/ i / j Rivière par 
% Mariniers qui le^royem mort. Il 

fm^é far la ronde t & ftt Conm 

téirsfontpunisé 

„ , Es Bourcaux fçachant que 
^i\- la mt4Pnc fc joue point ; 
''I^ comme ce n'eit pas auflfi fa 
[nme , me mirent dans un Cac, 
omirent de travers fur une des 
qui fervoient à tirer leur 
itette. Le bonheur voulut que 
ind ils memirent fur le Mulet ce 
t'fur le ventre , & comme j*avois 
I bouche en bas , le mouvement de 
I Mule mefit rendre Teau que j'avois 
valée » & revenir le fentiment* 
Te reconnus que j'étois hors de 
eau y mais je ne fçavois oùf'étoist 
i où Ton me pprtoit. J'entendis 
ulls parloicnt de me jcccer dans la 
C X Ru 
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Rivière diLant , il importe pc 
trefûretéde chercher un cndï 
foit fort profond » afin qu'oi 
trouve (i tôt. Un autre rc 
qu'il falloit me lier une grofl 
re au col , afin que je demeur; 
fond. Par ce dilcours je ta 
leur intention » m'imaginent 
ce pouvoit être , je vis que 
beau ne pouvoit être plus n< 
fes ailes Pendant que je cor 
le danger où j etois , j'ente 
bruit de quelques gens qui pa 
aflcz près de moi ddMËie mis ; 
de toute ma force » à l'aid 
meurtre* 

Cétoit la Ronde qui pal 
rcuiaiient pour mon grand 
heur ils .accoururent aux c 
nous entourèrent dans un m 
Ils reconnurent le fac » de y i 
rent le pauvre Lazare coa 
Merlus fec détrempé dans T 
nous conduilirent tous en 
fûretéfîes MencurS)de la Mul< 
Les Pêchers enrageoient 
voir pris , & je me réjouis \ 
côié dç me voir Ubre« lis mi: 
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?êcheurs dans un cachot & moi jc 
fus mis dans un lit. 
^On nous interrogea le lendemain 
Çiatin. Les Pêcheurs confeflérent 
qu'ils m'avoient porté par toute: 
i^fifpagne i mais qu'ils l'avoicnt f4it 
Érôyant que j etois Poiflbn ,& ayant 
bour cela obtenu permidion des Sei- 
l^eurs de lUnquUition. 
1^; Je dis Jâ vérité de tout,c< 
^ Vilains ne menèrent en 
(cllement attaché que je ne p 
i% même parler. Ils firent vei 
)nnc Femme Vrigede pour \ 
I j'étois l azarilie de Torrn» 
îfois être* ^ 

Ma Femme entra & me r 
ttemivement , elle me uji 
^toitvrai que je reffcmblois i 

)n Mari , mnis qu'elle croyou 
]t n'étois pss hîi , parce qu'ci c 
qu'il fut une grande bête , il it été 
plutôt un monltrc qu'un loiflbn. 
Bt ayant dit cela , elle fit une gran- 
de révérence, & fe retira. 

Le Procureur de mes Boureaux 
requit qu on me brûlât parce que 
fans doute j'étois un-Moniire , Se 

C j qifil 
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qu'il s'obligeoità le prouver. C 
roit bkn le Diable, difois' je en 
même , s'il y avoit quelque enci 
tcur qui me pourfuivir,& me ti 
formât en ce qu'il voudroit. 

Les Juges lui commandèrent < 
taire on envoya chercher à ma 

Îuifîtion le nouveau Galand de 
emme. Dom Lorenzo qui 2 
toujours été de mes amis penda 
vie du Corrcgidor 5 ôr qui à ce 
3*a vois a pris le jour précédent pî 
deux vieilles GommereStétoit le 
de Tenfant, dont ma Femme fe 1 
va enceinte. 

JLorfqu'il fut arrivé , me vo 
décoJoré & ridé comme je Tétoi 
dit qu'il ne me connoiflbit ni à U 
le ni au vifagc. Je lui remis en mé 
le quelques chofes » & mêiDe 
fieurs fecretsqui s'étoient pattes 
trenous particulîéicmenf je lu 
qu'il fe fou vint d'une nuit que; 
vois trouvé chez nous dans la C 
bre de ma Femme. 
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l^étojs U AQii Lazarilîe. 

Le Procès lut conclu avec Je i 
moignage du Capitaine fous Icqi 
J'âvois fervi fur le Va il] eau , & 
étoitdeccuxqui cchapcrent U t' 
mente dans réquif, confeflant • 
j'étois en perfonne fon Servi ir 

zarille. Ce qui fut confirme i 
japort du tems & du lieu iq 
les Pêcheurs dirent qu'ils 'C 

péché. 
Ils furent condamdez en deux cens 

coups de foiict de confircaîion de' 
Jtous leurs biens , une partie au Roi» 
ffautre atîx Prironniers»& la troiiié^ 
[Ûieà Lazanllcp 

i On leur trouva deux mille Réa- 
lies ,deux Mu les , & une Charette , 
[dequoi tous frais rabatus , iî me rc* 
fia pour ma part trente Ducats* Les 
Mariniersdemcu rérent pelcz,&écor- 
chcz,& moi riche & contenr » parce 
qu'en ma vie je ne m'étois jamais vii 
tant d'argent cnfeaiblc. 

Je m'en allai chez un de ii^cs Amis ^ 
où après avoir avalé quelques ver- 
res de Vin pour m'ôter le méchant 
goût de Tcau , & m'avoir équipé en 

C 4 bra- 




^6 Smtiâe taVîe^ A tf 

brave , je commençai â me proitnCp 
ner comme un Comte , mangeant 
comme un Roi , honoré de mes 
Amis ) craint d^ mes ennemis i & 
carcffé de tous. 

Les maux paffez me fembroient 

un port de falut , & les efpérances 

de l'avenir un Paradis de déîicci» 

Les,travaui: humilient, & la pio£- 

péritc orgucillit Phomtne. Tant que 

durèrent mes trcntcs Ducats , je 

n'aurois pas céilë pour un Roi* Voilà 

te naturel des Erptgnols s lorfqu ils 

attrapent un Real ils fc croyeut des 

Princes. Si vous demandez à quei^ 

que Coquin qui il eiP II vous li* 

|)ondra d'abord qu'il dcfccnd des 

Cots , & que fa fortune advcrfe le 

tient abaiflé. 11 ne cédera non plus 

à qui que cefoit, fe tenant du moitt 

anfTi noble qu'un autre. | 

Tous les Efpagnols font de même 

& mourront plutôt de faim que d 

fe mett re en quelque métier , ou s'il 

s'y mettent , & en a prenant un 

c'eft avec tant de mépris > qu'Us r 

travaillent point , ou travailkt 

ii mal f qu'à peine ft pcut*il troi 
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rer un bon Attif^n dans tome THf- 
pagne. 

Je me fouviens qu'il y avoir an 
Ravaudcurà.Salamanque > qui lors 
qu*on le nunoit travailler en qu cli- 
que endroit » faifoit toujours des 
difcours& des plaiatci de la fortu- 
ne qui le rédiiiioit à soccuper à un 
fi vil office t étant dcfccndu de telle 
maifon , & de tels parens connus 
àe tout le monde par kac valeur 
& Noblene. 

je demandai un jour à fon Voi- 
fin » quels avoicnc été les Parens de 
Ce Fanfaron , il me dit que fon Père 
Fouloit les rai lins en Au ton e » & 
tuoit les Pourceaux en H y ver , & fa 
aaere en lav oit les Tripes*' 

J'avois acheté un habillement de 
Velours , & une cape rayée dé 
Raze de Sé^ovic. Je portois une 
îpéc , du bout de laquelle je dépa- 
fois les rues. Je ne voulus point aller 
foit ma Femme quand je fortis de 
a prifon . pour lui faire detircr ma. 
rue , & me venger du mépris qu'el- 
e AVoiL fdir de uioi. Je m'imaginai 
liie me voyant II bien vêtu » elle fe 
C5 rti«nî- 
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rcpentoit fans doute iprlt^id 
recevoir à bras ouverts* 

Mais un More ne changea 
de peau , quelque changement 
arrive. Je la trouvai accouct 
nouvellement remariée. Quai 
le me vit elle fe mit à crier » < 
m*ôte de devant moi ce Poiilb 
trempé ce vifage d'Oifon pelé 
fi Ton ne le fait promptementf 
fe me lévrai , k lui arracher 
yeux de la tête. 

Je Jui répondis froidement 
une extrême patience. Tout 
ma mie * ne vous prenez pas 
car fi vous ne me reconnoiflez 
pour votre Mari, )e ne vous ce 
point pour ma Femme 9 rende 
ma Fille i 8c nous ferons amis 
me auparavant» 

J'ai gagné du bien pourfuivi 
po^ir la marier honorableme 
mé fembloit que ces trentcs C 
dévoient être comme les cin 
du petit Jean Drieu qui en 1 
penfant , en trouvoit cinq î 
dans fa bourfe. Mais comme. 
Làzariile du Diabje »^ je ne ; 
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pas de même , comme on le verra 
paria (pitc; ; 

Ma Femme s'opofa à ma deman* 
de , difant que fa Fille n'étoit point 
à moi f & pour preuve de cela elle 
me montra rcjttrait du Baptiftairc» 
gui confère avec les matrimoniaux * 
i I fe trouva que la Fille étoit née 
quatre mois après la première cou- 
noirtance que javois eue de ma 
Femme. 

Je fus tout- à-fait furpris , ayant 
roûjours cru que Ja Fiile étoit à moi, 
5Uoiquli n y eut rien de moins. Je 
recoiiai la poudre de mes fouliers » 
k me lavai les mains, marque de 
non innocence , & de mon dé* 
?2Tt éternel je tourne les épaalqs. 
lufli confolé que li je ne les euf- 
Tes jamais connues , 8c foEtis de la 
laaifon*^ 

Je fus trouver mes Amis r pouc 
eur conter mes affaires*. Us me 
:on foie r eut fans qu'il i\xt befoin 
le beaucoup de raifons pour cela, 
fe ne voulus point reprendre mon 
)remier état de Crieur , parce 
[u'il ne s'accordoit pas avec les 
C6> .Vokuss 
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[Voleurs que j'àvois chargez. 

Comme je me promenois un je 
depuis la porte du Vifagra jufq 
celle de Saint Jean des Rois, je i 
contrai une vieille de ma conn< 
Cance , qui après m'avoir falué , 
dit que ma Femme s'étoit adou 
ayant fçû que j'avois de l'argent 
particulièrement que le Gabach . 
voit parée tout de neuf. 

Je la priai de me raconter ce 
ment ce changement s'ctoit pu 
xe \ elle me dit que le Sieur Lor 
zo & ma Femme s'étoient mis 
jour à fe confivlter , s'il feroit t 
de me reprendre encore iine fois 
de chalfer le Cabach » allegant 
raifonspour & contre. 

La conrultation ne peut être £ 
crctte que le nouveau marié « i 
fentit le vent. Il le diflTiniula pc 
tantjufqu'à ce qu'étant allé un| 
•travailler à un Jardin d'01ivi< 
quand fa Femme lui porta le-mi 
dîner , il Pattacha au pied d'un 
bre. Payant premièrement dépo 
' lée , il lui donna plus de cent ce 
die foiict , & non conjent-deo 

«3 
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ayant fait un paquet de tous Tes ha- 
bits, & lui ayant ôté fes bagues, 
s'étoit enfui avec le butin , la laif- 
fant attachée nuë & dolente , oà 
fans doute elle fut morte, ii par 
bonheur le Sieur LorenzoneTavoit 
envoyée chercher. 

Et pourfuivant fon difcours, el« 
fcmc dit qu'elle croyoit affu rément , 
que (i j'employois des iuLerceffeurs, 
ma Femme me recevroit comme au- 
paravant^ parce qu*elle luiavoit < 
dire ces mêmes paroles. 

Ha ! malheureufer pourquoi ne 
lecevois- je mon pauvre Lazarillc 9 
qui eit auffi bon que le bon Pain > 
point dédaigneux • point fcrupu- 
kux > & qui me laiffoit faire tout 
ce que je voulois. 

Ce fut une atteinte qui me tou- 
cha jufqu'au cœur, & me rcnverfa 
fans déliai dclious; peu s'en farllut 
que je ne fuivitlcleconreildc la boi>. 
ne vieille. Je voulus pourtant pre^ 
miéremcnt communiquer l'affaire a 
mc:» Amis» pour prcadre leurs avis. 
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CHAPITRE IX. 

Laiarilh plat Je contre Uom Lorenip 
contre fa Femttie. 



I 



L feniblè que les liommcsfoi 
de la race ^ oa de la nature • 

Poulies vCar li nous voulons: 

le quelque bien , c'eft en criant , 
eacquetant comme elles» afin- c 
tout le monde l'entende ^ & (i c' 
du mal 9 nous ne voulons pas c 
perfonne le fçachc , de peur qu' 
ûe nous diiïuad^ ce qui fetoit fc 
qu'on nous empêcha. 

Je fus voir un de mes Amis , cl 
fequel j'en trouvai trois aiïemblc 
car depuis que j avois de rargcn 
ils s'étoicnt multipliez commcr 
mouches avec le fruit. J^ leur 
mon deflein , qui étoit de retouri 
avec ma femme , & m'ôter d'en 
les mauvaifcs langues, le mal rec 
nu étant meilleur'que le bien qui 
IconnoicrCi 
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lis me. rendirent l'affaire fi hon-^ 
rcafe , me difant que j-ctois un là« 
rhc fans cou rage >& fansefprit, qui 
ifouloit fe rejoindre à une coureufc 
5c chienne chaude. Enfin ils m'ea 
dirent tant , que je réfolus de ne 
molcfter , ni prier qui que ce foit^ 
pour me rcmettic bien avec elle% 

Mes Amis (ou plutôt cnn< is^ 
s'aperçevans que leurs conleils 
pertuaiions étoient efficaces en t 
endroit , pallércnt plus avant %. 
Eant qu'ils me confeiîloicnt ce 
leur intime Ami , d'otcr t it-â-ta 
les tâches qui ftétriflbient 
ncur 5c d'entreprendre i'cm : • 
ment de ma ruine totale * intentai 
procès cent rcDom Lorcnzo &co 
tre ma Femme, attendu ta p 
fuite ne me coûteroit pas Ga 
Jus » vu qu'ils étoient les Ivin es 
de la Juftice , & qu'ils fe diio it 
mes bons amis 

L'un qui étoit un Procureur des^^ 
cau(es perdues nVofFroit cent Du- 
cats du produit qui m'en devoit rcr 
venir. 

L'autre comme plus expert, f>out 

être 
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qu'il s'obligeoità le prouver. C 
roit bien le Diable, difois- je en i 
même , s'il y avoit quelque enci 
tcur qui me pourfuivir^Ôc me tr 
formât en ce qu'il voudroit. 

Les Juges lui commandèrent < 
taire on envoya chercher à ma 
quiiition le nouveau Galand de 
ïemme. Dom Lorcnzo qui a 
toujours été de mes amis pendaj 
vie du Corregidor ^ Ôr qui à ce 
î'avois a pris le jour précédent ps 
deux vieil les Commères, étoit le 
de l'enfant, dont ma Femme fe t 
va enceinte. 

i-orfqu'il fut arrivé , me vo 
décoloré & ridé comme je Tétoi 
dit qu'il ne me connoiflbit ni à la 
le ni au vifage.Je lui remis en mé 
ic quelques chofes , & même 
fieursfecretsquis'étoicnt paflTes 
trenous parriculiércmenf je lu 
qu'il fc fou vint d*une nuit qucj 
vois trouvé chez nous dans la Cl 
bre de ma Femme. 

Alors , afin que je ne pa 
plus avec de li bonnes | 
vcs 9 il confcffa qu'il étoit vra: 

ï 
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i*€toi& fon bon Ami Lazarillc. 

Le Procès fut conclu avec le té- 
moignage du Capitaine tous lequel 
j*avois fcrvi fur le Vaiileau , & qui 
étoit deccuxqui échapérent la tour, 
mente dans Téquif, confeffant que 
j'étoisen perfonnc fon Serviteur La- 
zanlle. Ce qui fut confirmé par k 
raport du tems 64 du lieu aufquels 
les Pêcheurs dirent qu*ils luavoient 
pcché. 

Ils furent condamdez en deux cens 
Coups de foiict & confilcatian de 
tous leurs biens 1 une panicauRuip 
l'autre aux Prjfonniers>& latroiiié* 
ineàLazanlîc, 

On leur trouva deux mille Réa- 
ies »deux Muks * & une Charette , 
dequoi tous frais rabat us > il me rc- 
Ra pour ma part trente Ducats. Les 
Marinrersdenicurérentpclczi&écor- 
rfacz , & moi riche & content , parce 
jncn ma vie je ne m'étojs jamais vCi 
:ant d'argent enfemblc. 
Je m'en allai chez un de r-^cs Amis t 
>ù après avoir avalé quelques ver- 
es de Vin pour m'ôter le méchant 
pût de l'eau , & m'avoir équipé en 

C 4 bra- 
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brave , je commençai à me pr 
lier comme un Comte , manj 
comme un Roi , honoré de 
Amis f craint de mes ennemû 
carcffé de tous. 

Les maux paffez me fembl 

un port de falut , & les efpcr 

de l'avenir un Paradis de d< 

Les travaux humilient» & la 

périté oigucillit Phomme. Tai 

durèrent mc$ trcntcs Ducat; 

n'aurois pas ciàé pour un Roi. 

te naturel des Eipignols » Ion 

attrapent un Real ils fccroye 

Princes. Si vous demandez à 

que Coquin qui il cil î 11 vo 

pondra d'abord qwi'il defcer 

<jots , & que fa fortune adv< 

tient abaiflé. Il ne cédera noi 

à qui que ce foit, fe tenant du 

anrti noble qu'un autre. 

Tous les Eipagnols font de r 
& mourront plutôt de faim < 
fe mettre en quelque métier, 
s'y mettent , & en aprcnai 
C'cft avec tant de mépris » qi 
travaillent point , ou trav 
ii mal f qu'à peine fc peuc-i 
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in bon Artifan dans toute l'Éf- 

: rae fouviens qu'il y avoit r 
audeurà.Salamanquè, qui I< 
n le nienoit travailler en qi 
endroit , faifoit toujours 
)urs & des plaintes de la fc 
ni le réduitbit à s occu u 

office , étant defccndu 
on 9 & de tels parens cor 
out le monde par leur vaic 
obleflie. 

: demandai un jour à fon Voi- 
quels avoicnt été leis Parens de 
mfaron , il me dit que fon Perç 
Dit les raifins en Autone , &, 
t les Pourceaux enHyver » & fa 
î en lavoit les Tripes, 
ivois acheté un habillement de 
)urs , & une cape rayée de 
i de Sé^ovic, Je portois une 
, du bout de laquelle je dépa- 
les rués. Je ne voulus point aller 
ma Femme quand je fortis de 
ifon . [^our lui faire detircr ma. 
& me venger du mépris qu'el- 
'Oit fjit de nioi. JenVmiaginai 
me voyant li bien vêtu » clic fc 
C5 ïcjcm- 
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gn;ïges le pauvre Lazariîlc à fain 
amende honorable en ch.mifCi & 
en banniflement perpétuel. 

Je demndai pardon» comme il 
étoir jufte que le fit ceïui qui avoit 
fVingt écus s'étoit misa plaider con- 
tre un homme qui les contoit fit 
les mefuroit a pleins paniers. Je don- 
nai jufq uà ma chemife pour aider 4 
payer les frais , Si m'en alîai en ail 
tout finnud. 
En un même- teins je me vis riche 

J)laidant contre Thomme de Tokdc 
c plus à fon aife, cntreprife feule* 
ment d'un Prmce > refpetlé de mes 
Amis 9 craint de mes cJincnijs » & 
en prédicamcnt d'honsmc d1ioa- 
ncur qui ne foaftre point de mou- 
ches en fa playe ; & en moins d'un 
inftant , je me vis chafl'é du lieu que 
J'avois de(iré longtems, du lieu le 
J)lus aimé 4)ù j*a vois reçu tant de 
plailirs , & joiii de (i chers délice^. 

M'étant couvert de quelques vicuîC 
drapeaux que je trouvai dclîus un 
fiunierjjeme recueillis en la coq^ 
fo la tion commune des a i^iigcz» ntil 
maginant que puifquc }*écoxs au pltti 

bas 
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c la roue de fortune, il falloit 
rairemcnt que je remontafle, 
[u'elle tourne inccflamment. 

me fouviens dé ce que j'av 
bis oiii dire à mon Maître T . 
le ( qui étoit un Aigle lorfqi 
it à prêcher) que tous les h< 
du monde montoient & c 
it par la roue de fortune 5 
uivantfon mouvement, les 
au contraire ; y ayant entr'< 
: différence , que ceux q 
it félon fon mouvement , 
oient, avec la même facil 
s montoient ; & ceux qui î 
It au contraire , s'ils parvc- 
nt une fois au fommet , quoi- 
vtc travail , s'y confervoient 
long - temps que les autres* 
:onnus alors quej'étoisde ceux 
a fuivent plus adroitement , & 

tant de vîtefle que Je n'étois 
plutôt dclTus que je me trou- 
incontuient au-deflous. Je me 
es pîu^ grands coquins du mon- 
lyant été jafqu'alors des moin^ 

pouvois dire avec jufte raifon , 

je 



je fuis né nud , nud je nie trooyç 
fans avoir perdu ni gagnée ^ ma: 
chai vers Madrid » demandant Tat 
n^ône» contant mes malheurs à tôt 
dont pludeurs eurent pitié , 8c d'ad 
très s'en rioient. £tcommejen*avo 
ni femmes nienfans ànourir»fav6; 
à boire & à manger de refte. 

On avait recueilli unt de Vincd 
te année-là » qu'à la plupart des pîg^ 
tes où je m'adreflbis onmedcoiii 
doit (i je voulois boire » parce |^ 
n'avoient point de pain à arèddanéi 
je n'en refufai jamais »teIlçixientqQ'j 
m'arriva quelquefois dWalter tout ; 
jeun quatre oucinqmcfuresdevin 
moyennant quoi j'étois le plus COQ 
tent du monde* 

Si i'ofe dire ce que j'en peofe t l 
vie des Gueux eft telle que les aa'tfc 
ne méritent point qu'on les nonktti 
vie après celle-là. Si les richcs^-jÇ 
avoient goûté , ils abandoneroîo!! 
pour elle toutes leurs.richcires , cpt 
me les Philofophes qui lailloiei 
tout ce qu*ils pofledoient pour l'd 
tenir -, carient vie & celle des Guet 
eit toute la même» Il y a feiilemei 

cet 
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cette différence, que les Philolo^ 
phcsabrtiJMuuiu ît ce qu'ils poffe- 
doient pour Fai lout d'elle » & que 
les Gueux la trouvent fans rien aban^ 
donner. 

Cenx-là méprifoicnt leurs biens 

>ur contempler avec moins d'em» 
réellement les chofe^ naturelles , les 

hvincs , & les mouvennens céleftes ; 

ceux-ci pour courir à toutes bri* 
de après leurs apetits. Les Philofo- 
phesJesjettoient dansh nier,& les 
gueux les noyent dans Ieureftomach% 
Les uns les mépriloitnt comme cho- 
fes caduques & périffabes i les autres 
ne les cftimcnt point pou ries travaux 
& les foucis qu'elles traînent , cho^ 
fes contraires à leur profeflion. De 
manière que la vie des pauvres efk 

f)Ius douce & plus tranquile que cet 
e des Rois j des Empereurs & des 
Papes ; & c'cft pour cela que je la 
choilis fur toutes autres, comme un 
chemin pluslibre, moins périlleux 9 
& moins trifte. 
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CHAPITRE IX. 



Laiarilh plaiJe contre Dom Lor€n!(ù\^ 
contre fa Femîm. ;; 

IL fenible que les hommes f0iœ 
de la race v oa de la nataré dÀ 
Poulies 5car li nous yoalotisâÉi 
le quelque bien , c'eft enicrjant » flt 
cacquetant comme elles» afin-odii' 
tout le monde l'entende v & lie dl J 
du mal 9 nous ne voulons pas €^% 
perfonne le fçachc , de peur qa^ . 
ûe nous diiïuad^ ce qui fetoic bCtt 
qu'on nous empêcha, • - ;^ ; 

Je fus voir un de mes Amis , clîcà , 
fequel î'cn trouvai trois ailcmblc«>v 
car depuis que javois de l'argent :• 
ils s'étoicnt multipliez comme.- kl' 
mouches avec le fruit. Je leur dii 
mon delTcin ,qui étoit de retournes • 
avec ma femme , & m'ôter d*entiè' 
les mauvaifcs langues, le mal recon* ' 
nu étant meilleur'que le bien qui cjBt 
1 connoicre. 

I1& 
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lis me. rendirent l'affaire fi hon-^ 
teufe , me difant que j-ctois un là« 
che fans cou rage >& fansefprit, qui 
vouloir fe rejoindre à une coureufc 
& chienne chaude. Enfin ils m'ea 
dirent tant , que je rélblus de ne 
molefter , ni prier qui que ce loir», 
pour HK remet rrc bien avec clic» 

Mes Amis ( ou plutôt ennemis) 
s'aperçevans que leurs conlcils & 
j^ertur^Iions étoient efficaces en mon 
fcndroit , paflércnt plus avant > di* 
'fent qu'ils me confeilloienr comme 
leur intime Ami , d'ôtcr tout- à-fait 
les tâches qui fl^triilbient mon hon- 
neur & d'entreprendre l'empêche- 
ment de ma ruine totale , intentant 
pr^ocès contre Dom Lorcnzo & con- 
tre ma Femme, attendu que la pour- 
fuite ne me coûtcroit pas un Caro- 
Jus» vu qu'ils étoient les Miniftres 
de la Juftice i & qu'ils fc diloient 
mes bons amis 

L'un qui étoit un Procureur des^^ 
caufes perdues m'ofFroit cent Du- 
cats du produit qui m'en devoir rcr 
venir. 

L'autre comme plus expert, f>cut 

êltc 



l Suiudetà P^iûKy^ ^^, htHÈm 
erre Avocat de grâces^, me dit 
s'il étoit en ma place i avec le d 
que i'avois il ne donneroit pas r 
gain pour deux cens» 

Et le troiliéme m'affuroit » 
comme Sergent , qu'il ctoit » i 
rcffou vient d'avoir vu d*autrcs i 
ces moins clairs , & plus doui 
que celui-là , qui a voient valu 
profit très-conlidérable à ceux 
les a voient entrepris. Et (jull ei 
péroit d autant plus du mien »pJ 
qu'il étoit très-pc£fuadéqu'à la 
miéïe inftance leSieuc Loifenzo 
f empliroit les mainst.& ks joind 
au même-rems > pour mé faite 
iifter de la pour/uke v me prian 
retourner avec ma femme ».d'cù 
réfult croit beaucoup plusd'hohr 
& de profit. 

Jls exagèrent le fait > & m'en 
tenant de bonnes efpérances » 
prirent • comme on dit , à pieç 
yé > fans me donner le rems d'y i 
ger,ou de prendre quelque meil 
conieil. Jeconddérai pourtant c 
fcroit meilleur de pardonner > é 
m'humilier. > accomplilTantle C< 

D 
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nandcment de Dieu le plus diftici^- 
e, qui eft d'aimer fes ennemis, & 
ion pas d'emporter les chofes à 
jointe de lance» 

Je fis encore réflexion que ma bon- 
le Femme nem'avoit jamais fait au^ 
:un tour d'ennemie -, qu'au contrai* 
ec'etoit par fon moyen 8c que j'avi 
:onimencé à lever la tête , & c 
lonnu de toute la Ville. 11 \ 
juc plufieurs me montro 
loigt, difant» voilà le pac : 
Lazarille. Maisc'étoittoû 
rilc que j'avois commence d 
Office & Bénéfice. . 

Si la Fille qu'elle difoit n'être point 
à moi , rétoit ou nom , Dieu icruta* 
teur des coeurs le Içait, Et il pour- 
roit être, que comme je metois 
trompé 1 elle fe poihvoit tromper 
auffi- bien que moi. De même qu lî 
peut arriver à l'cgard de plulieurs 
qui lifent les mémoires de ma vt* , 
& fc rcmpliflént la bouche d'eau à 
force de rire, nourilVcnt le^ils de 
quclqu'autie& travaillent , tuent, 
& le tuent , pour enrichir celui qui 
appauvrit fon honneur , croyant 

néaa^ 
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néanmoins pourtrès-alluré, tjù 
y a Femme d'honneur au moi: 
s*eft la tienne. 

Mais laiffant jouir chacun d< 
bonne opinion , toutes cesjuftc 
flexions ne m'ayant fervidetiei 
iis faire le procès à Dûm Lon 
& à ma Femme tout en même^t 
Et comme |*a vois. de rargent 
vingt-quatre heures }e les fis m\ 
toiis deux ênprifon. 

Les Gardes me difoicnt , qi 
ne m'arrêtaffc pas pour Targeni 
cette affaire me pourroit cofl 
pUifque tous les dépens dev< 
tomber fur les côtes de Dôm 
renzo . tellement que pour lui 
fer plus de déplai(it afih.qti( 
frais fuffcnt plus, grands^ jp dor 
fout ce qu'on me demandoit. 

Ils alloicnt Icltes , foigneux 
boiiillant ^ 5c fentant largent i 
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ment t parce que les Scrgens qui les 
avoient pris , les avoicnt tiouvez en 
Bagrant-délit -, & les avoicnt me- 
nez en prifon tous en chcmife com* 
me ils étoient. 

Les témoins étoient en grandi» 
nombre , & leurs dépolirions véri- 
tables. Mais mes bons Amis d' Avo- 
Ç^tSf Procureurs, & Grcffiiers qpi 
connurent la foiblefle de ma bQur« 
ttw commencèrent à s'évanoiiir , de 
r^bxte que pour les faire avancer 
d'un pas , il leur fallut donner plus 
de coups d éperon, qu'à une mule 
de louage.. 

Les délais furent , (i grands , qu'é- 
tant connu de Dom Lorenzo & des 
Gens , ih commencèrent à caufer » 
6c au moyen de fon argent il s'attira 
les recours de ceux qui s'étoient dé- 
clarez en ma faveur^ Us reffcm- 
bloientaux poids d une horloge qui 
montoient à mefure que les miens 
s'abailloient. 

Ils fi rent li bien qu'en quinze jou rs^ 
Il fortit de prifon en donnant cau- 
tion , & moins de huit jours après » 
on condamna fur de faux témoi* 

gnagei 
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gfiages le pauvre Lazanîle à faire 
«tnende honorable en chvmife» & 
en banniflcment perpétuel. 

Je demndai pardon, com»c il 
étoit jufte que le fit celui qpi avoil 
fVingt écus s'étoit misa plaider <toihi 
tre un homme qui les contint &' 
les mcmroit à pleins paniers. J^doô^ 
nai jufq uà ma chemife poux aider à 
payer les frais > & m'en allai en ^%û 
tout fin nud. 
En un mêmetems îc me vis riche 

f)laidant contre Thomme de Tolède 
c plus à fon aife, cntrcpiile feule- 
ment d'un Prmcç, refpciïé de mes 
Amis , craint de mes crmemis i & 
en prédicamcnc d'homme dlion- 
ncur qui ne fouftre point de mou- 
ches en fa playe ; & en moins d*un 
-inftant , je me vis chaflédu lieu que 
J'a vois déliré longtems^ du lieu le 
})lus aimé 4)ù j'a vois reçu tant àt 
plailirs , & joui de li chct*^ délicc^t 

M'étant couvert de quelques vieux 
drapeaux que je trouvai deiïus un 
fiunicr,jeme recueillis en la con- 
folation commune desnffligczi m'i* 
maginant que puifqucj'é COIS au plus 

kiai 
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le la roue de fortune, il falloit 
flairement que je remontaffe, 
qu'elle tourne inceflamment. 
2 me fou viens dé ce que j'a vois 
fois oiii dire à mon Maître TA. 
;le ( qui étoit un Aigle lorfqu'il 
lit à prêcher) que tous les 

du monde montoient & c la 
:nt par la roue de fortune 5 
fuivantfon mouvement, lesat 

au contraire » y ayant entr'i : 
c différence, que ceux qi 
nt félon fon mouvement , 
Joicnt, avec la même facil 
Is montoient ; & ceux qui 
nt au contraire ^ slJs parvc- 
^nt une fois au fommet , quoi- 
ivcc travail , s'y confervoient 
5 long - temps que les autres. 
connus alors quej'étoisde ceux 
la luivent plus adroitement , ôc 
c tant de vîtefle que Je n'étois 

pluvôt dellus que je me trou- 
; incontment au-deflous. Je me 
ies plu^ grands coquins du mon- 
ayant été jafqu'alors des moin* 

s pou vois dire avec jufte raifon , 
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. C HAPITRE XK 

Cf jfii 4rrfVa i LMinrille avec 
vieille Maqueretle. 

EVanoiii & prcfquc mort 
faim » je nVen allai 
après à la première rue; 
paflant par la place dePÂvoinc 
jencontrai une vieille bigottei 
avoit les dents plus grandes que 
défences d'un Sanglier : Elle 
|oignit , difant ; aue fi je vou 
porter un coffre a la maifon 
ne de fes amies qui demeuroit 
tout prés 9 elle me donncroit ç 
*re fols. 

Quand j'entendis ces douces 
xoles » je rendis grâces à IJieu 
xépondis à la bonne vieille que j 
ferois très - volontiers , quoi« 
dire la vérité, j'aimai mieux cm 
gner fes quatre fols » que de po 
aucune charge , puifquej'avois 

bc 
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icchargt«vuiire avec gfande pei- 
le ^ parce qu'il oit grand & pc*. 
put. 

La bonne vieille me dit d'avoir 
kcn foin du coflfre àcaufe des phio- 
es pleines d'eau qu'il y avoit d^^dans 
£ qu*elle cftimoit beaucoup. Je lui 
épondis qu^clIe ne craignit point , 
ue j'iiois tour bellement , car je ne 
ouvois faire autrement » ne pou- 
ant prefquc me remuer ^ à caufe 
[oeférois li affame. 

Nous arrivâmes à lamaifonou jc 
>ortois le coffre , il fut reçu avec 
leaucoup de |oyc f principalement 
>ar une tille aflez bien f^ite , qui dit 
ju'elle vouloir garder le coffre dans 
m Cabiet. }y porte le coffre , & 
!a vieille lui donne la clef » lui difant 
5UVl!c la gardât jufqu'à Ton rerout 
le Ségovic » ou elle alloit vilicer la 
parente, difant qu'elle fcroit de re- 
tour en quatre jours. 

Elle Pembrafle % & s'en allant 
die lui dit deux mots à l'oreille , 
dont la Fille demeura (i rouge qu*cl- 
le lembloit une rofc Enfin elle prit 
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congé de tous ceuxde fe liian 
demandant pardon au Perc& 
Mère de la Fille t de la liberté c 
elle en ufoit. Ils lui offrirent 
maifouf & la prièrent de s'en fc: 
Elle me donna quatre fols^ m 
fant à Toreille que je retournai 
lendemain du matin à fa maifoj 
qu'elle m'en féroit gagner autar 
Je m*en allai fort joyeux & ( 
tent , je dèpenfai trois fols à foû 
& m*eit réfervai un pour payer i 
gîte. Je contidérai là vertu de 
géiff , & qu'avec les quatre fols 
me donna cettç vieille t je met 
vai plus léger que le vent ,. 
courageux que Roland i & pitts 
qu'Hercule, 

O argent îque ce n'eft point 
raifon que la plupart des hoa 
te tiennent pour leur Dieu» Tu 
caufe de toiis les maux itu es Tir 
teur de tous les artss, & celui qi 
confervodaps leur perfedion. 

Par toi les Sciences ibnt eftia 
& les. opinions dcfeiidues » Jes \ 
fortifiées , & les Tours rafées 
Rpyaumes établies & perdus en 
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tie-rems» Tu confcrves la verta , &: 
oi-mêmc la détruis* 

Par roî les Vierges coîifervent leur 
:haftcté .& par roi-méme elles vicn* 
3cnt à la perdre. Finalement ^ il n'y 
i difficulcé au monde que tu ne ren- 
ie facile » rien de caché que tu ne 
ïénétre , montagnes (i hautes que 
m n a baille , ni abîme U profond qucî 
;un'élc^?cs* 

ta maîincc v^nifè . Je fus à la mai- 
îon de ta vieilîe ccmmeclle m'avoie 
rommandxî: clic me dit que je t€^ 
tournalTcavcc cite chercher le dbî^ 
Freque j'avois porté k jour piécé- 
knt. Quand nous fumes arriver W 
DU je l'avois laiOé , elle dit au Mzî^ 
tic de la miiiton r qu'elle feven^ôit 
^QMX le faire rempartec parce que 
ittk allant à Ségovie .elle aroit troiw 
ré fa parente en chemin à demie 
lieue de Madr:id qui venok avec la^ 
même intention , qtrclleavoit de la. 
*^oir V & qu'elle en avoir befoin tout 
^continent , à caufe des hardcs^ 
qu'elle y avoir dedans» 

La fille de la maifon lui rendit la 
def en la br^.ifaat , & rei^braflanr 

D 6 aivec 
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avec plus d'affedlon que la prt 
le fois., & fe tournant park 
à roreillc , m'aidèrent toutes 
à charger le coffre qui me femi 
plus léger que le jour précéda 
parce que mon ventre ctoit, 
plein. 

Dercendant par les degrez > fe 
contrai un bâton, qucle Diabl( 
doute avoit laifle-là , je brom 
& roulant avec le coffre jufqu'e 
eu croient le Père & laMerc de 
te innocente Fille , me rompis 1 
& les côtes. Du grand coup q 
coffre donna , il s'ouvrit ,& au 
dansaparutun jeune Galand* 
fon épée Se fa dague. 

11 avoir un habit de camp 
fans manteau , la roupille i 
chauffes étoient de velours v 
avec une plume fur le chape; 
même couleur , les jarretières i 
nadcs, les bas de foye verd • les 
liers blancs. Il fe levé debona< 
ce ,&. faifant une belle révère 
ilfortit par la porte.. * 

Ils demeurèrent tous ètonn 
cette foi^a me vxiion , & f e j 



lant l'un l'autre » ils reffembloient 
i^dcs mataflins. Etant revenus de 
eur extafe » ils apellérent à la hâte 
leux Fils qu*ils a voient , & leur 
lyant conté le fait , ils prirent leurs 
^pées avec grand bruit , difant -, tue» 
;uc. Ils fortirent après le Galand t 
naiscomme il alloit plus vite qu'eux» 
ils ne le purent attraper. 
,. Les Parens quidcmeuroient dans 
la maifon , coururent après la Ma- 
qaefelle pour s'en venger s mais elle 
qui avoir oui le bruit , & en avoit* 
fçû la caufe , étoit fortie de bonne, 
heure par une fauflc porte avec la 
Fille du logis. 

Se voyant trompez , ils fe fondi- 
rent fur moi qui étoit arrêté , & ne 
me pouvois ôter de la place , car 
fans cela jeuffe fuivi les traces de ce- 
lui qui me caufa tant de mal. Les 
deux Frères vinrent tous échauflFez 9 
liiant& jurant , que puifqu'ils n*a^ 
voient pu trouver cet iafàme qui les 
avoientdeshonorez>ilstuëroientleur 
Sœur & la Maquerelle qui Leur avoit 
cauié cette honte. 

L'un difoit que ne rencontrai- je 

ce 
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ce mSme Diable avec une trOopi^ 
infernale de Tes plus enra:gez. D6*- 
mons r pour en £a:irc un caroogt 
comme des mouches» Vena«. vcnes 
Diables semais poucquc» cft-ce <{Ofr 
|e vousapelle? puifi^ucla même ojik 
vous êtes vous crai^ez ma coléptri! 
& ne vous oferiez monter cteiMtif' 
moi. Si j*avois vu ce miférabiè'f |é 
Pëuflfe jette li loin avec un* foifffibti 
qu'on n'en auroic jamais fcft;*^ 
liouvellcs* ;^ i 

L'autre pourfuivoit ,, fi |c TmO» 
aittrapé « ïx plus grande pièce dtti j 
eut rcftée de lui c'eût ^t^ roreiwi \ 
Mais s'il eft au monde , & to&iÊà 

3u'il n'y fut pas i il iféchapera pas I 
e mes mains , & qupiqu^il fcrca^ ] 
chat dans les entrailles de lateuC^ ! 
je l'en tirerai.. 

Ilsfaifoient ces fodtomontadc^rtà 
le pauvre Lazarilte attendoit <|9i^' j 
toutes ces rages fondiffent fur liw^l 
mais il avoir encore plus de pearllp,, 
dix ou^doaze enfans qull j avMf v''^ 
que de ces B^odomonn Petîfi tk ^ 
grands tous enfemble , & ftms à ta 
tbis déchargéreat fur moi ^ les uni* 

me: 
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e donnoienc des coups de poing r 
lux cime tiroient par les cheveux » 

les autres me fouffietoicnt. 

Ma ctainte« ni! fut point vaine» 
\i les Enfans me piquoient avec 
!s ongles . & me faifoicnr élancer 
:s cris jufqu'au Ciel. Les uns di- 
rent 9 tuons-le; les autres » il vaut 
icux le }ietter au privé. Les coups 
loient en (i grand nombre, qu'il 
mbloit qu'ils battoicnr du blé^ ou 
icce fut un moo!in à fouler du 
ap, dont les maillets frapenr in- 
iffamment. Mais enfin me voyant 
ns haleine, ils cefiércnt de me bat* 
c, mais non pas de me menacer. 

Lt père leur dit qu'ils me lajffaf- 
nt, & me promit que (i je lui difois 
:ritablemcDt qui étoit le larron 
Lii lui avoit enlevé fon honneur,on 
c me feroit plus de mal. 

Je nepouvoisfatisfaire à leur de- 
r , parce que je ne fçavois qui c'c^^ 
)it, ni l'avois vu de ma vie , jufqu'à; 
: qu'il fortit du coffre. Et çoamic 

ne leur difois rien i iU comment 
*rent de plus belle* 
Ce n etoient que des pleurs 9 des^ 

gémif- 
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gcmiffemens, & des plaintes qm 
faifois contre m.i manvaife fortu 
qui trouvoit toujours des neuve 
inventions pour me tourmenter 
me priver d'un doux repos. Je l 
dis Comme je pus qu'ils me laiffalft 
& que je leur raconterois ce qu* 
avoir en ce fait. Usmelaiflfcrent 
je leur dis au pied de la lettre ce c 
s'étoit , néanmoins ils n ajoûtoi 
pas foi à la vérité. 

Voyant que la tempête ne cefl 
pas , je me réfolus à les trompci 
fe pouvois : ainli je leur promis 
leur enfcigner celui qui avoir fai 
mal, ils ceflérent alors de me t 
trc , & me promirent merveiH 
me demandant comment il %^ 
loir, & où il demeuroit. Je leur 
pondis que je ne fçavois pas fon m 
&' moins encore fa rué. Maisque 
me vouloient porter , car daller 
mes pieds, il étoit impoffiblc i 
caufe du mauvais traitement qi 
m'avoient fait ^ je leur luontrci 
£a mai fon. • 

Ils fe réjouirent de cela; m'ay 
donc doaué un peu de vin , auc 
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n je revins à moi-même , & s'é- 
>icn armez » ils me prirent , eu- 
;s aifclles comme une nouvelle 
fée , & me promenèrent ainfi 
ladrid. 

ux qui me voy oient» difoient 
éne cet homme en Pnlon » les 
:s à THôpital , & cependant 
»nne ne toucha le blanc. J'allois 
1%^ étonné , ne fçachanr que 
ni ^ue dire» car li feuflc crié à 
î» ils Te fuffent pleins de moi à 
ftice ,ce que j'apréheodois plus 
a mort. De fuir i il éioit ini- 
tie non* feulement à caufe des 
rades , & le méchant traite^ 
: que j'avois reçu » mais pour 
Dir entouré du Pcrc ,des enfans 
très Parens,c|uis'étoient aflcm* 
pour cet cfter, dont il y en 
: huit ou neuf armez comme des 
ts Georges. 

•us traverfons rues & ruelles > 
qu'ils fçûffent la où ils alloient , 
ne je fçùffe Ja où je les menois- 
1 nous arrivâmes à la porte du 
il , & par une rue qui en fort » 
s venir un petit galand » mar* 

chaa 
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chant fur la poinre du pied 9 la capc 
fous le bras ,un giajid pendant aune 
main , & un œillet à 1 autre » >oâant 
des bras tellement qu'il, fenabloit le 
coudn germain au DucInfantado,ft 
faifant mille geftes & contenaiiCes » 
aufquelles je connus aufii^tét. qae 
c'éroit 1 Ecuyer mon Maîtiae: qui 
m a voit volé mes habits , & fans dol^ 
te quelque Saint me Tenvoyâ-là t caf. 
je n'en avois oublié aucun de tootial^ 
les Litanies que je n'eu(IeîaToqtt&''^ 

Voyant doncToccafion âbelfe'f 
}e la pris pa r le poil , & avec nne ù^è' 
le pierre je voulus taire deux COVilfê\ 
m: vanger de ce Fanfaront&mrdéi^y, 
livrer de cesbourreaUcX. Ainlrjetettf^i 
dis > Meiîicurs , prenez garde ^ <Mfi\ 
voici venir le Galand qui a diffatû^x 
votre maifon ^ & qui vient maintd^ 
nant de changer d'habit. -^ 

Il n'en fallut pas d'avantage à CC»y 
MeiTieurs aveuglez de colère , iaiif 
faire autre difcours » me dirent qatf 
je leur montraflc , ce qui ne for pal 
li-tôt fait , qu'ils fe ruèrent fur lui , 
tous enfemble & le prenant par le 
collet I le xcttérent par terre » lui 

dco* : 
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mt mille coups depicds,& au-: 
le coups de poings. 
des jeunes Frcres de laPuccl- 
voulut paffer fon épéc au tra« 
u corps -, mais fon Père l'en cm- 
uôr apellant la Juftice, lui mi- 
es oflelets aux mains. Comme 
le jeu mêlé 9 & que tous étoicnt 
)ez. je fendis le vent^&meca- 
emieux que je pus. 
>n bon Ecuyer nvavoit connu ^ 
aaginant que ce fuffent queU^ 
uns de mes Parcns qui lui de- 
oient mes habits, difoicntî^laif- 
oi, laffez-moi » je payerai dctx; 
>: Mais ils lui fermèrent la bou« 
coups de poing Moulu , fan- 
& balafré 1 ils le menèrent ca 
1 î je forris de Madrid renianfi 
tier , & le premier qui Tavoit 
té. 
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CHAPITRE XIL 

LazariUr part de M adrid four retout 
en fon Pays j 6* ce qui ifii 
arriva en chemin» 

IE voulus me mettre en chcmi 
mais les forces ne répondoi 
pas à mon courage ;ain(i je m 
rêtai quelques jours à Madrid, 
n'ypalîai pas mal mon teois t 
m'aidant de potences , vu que j< 
pouvois marcher autrement I je 
mandai ! aumône de porte en pot 
& de Conventen Couvent , jufc 
ce que j'euire rencontré la forci 
me mettre en chemin. 

Je me hâtai d'en partir t parce 
l'entendis conter à un Pauvre 
s'épouilloit au Soleil avec d'auti 
Thiftoire du coflFrc, aind que je 
contée , ajoutant que 1 homme 
avoir été mis en prifon » fur la 
fée qu'ils avoient que c'étoit ( 
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ti coffre a vou prouvé le contraire, 
arce que quand cela arriva il étoit 
n fa demeure ^ perfonne du quar^ 
Ler ne l'ayant vu tout ce jour- là au- 
remcnt véru qu'avec l'habit qu'on 
'avoir pris : Mais qu avec tout cela 
)n ravoir néanmoins hontcolemcnt 
:haflé & banni de Madrid coramc un 
Vagabond » & que les Parens de 
a Fiîle cherchoient un Crochcteur 
lui avoir ourdi toure cette trame » 
ivcc fermenr que le premier d*eux 
jui le trouveroir le tuêroit à coups 
ïe bâton. 

J'ouvre les yeux à ce difcours , 
romme celui qui y avoir le princi- 
pal intérêt , & me mis prompte* 
nent un emplâtre fur loeil* me ra- 
ant la barbe comme un Moine » zU 
furé qu'en cette figure la Mcre qui 
n'enfanta ne m'eut pas connu. Je 
brtis de Madrid en dcffein de re- 
rourner à Téjares , pour voir (i xcm 
tournant au moule où j avois été 
fair , la fortune me fcroit plu3 fa^ 
vorable. 

Je paffai par TEfcurial , édifice qui 
marque la grandeur du Monarque 

qui 
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qui la fait bâtir , car quoiqull &! 
fut pas encore achevé , il <« (KNlnÂ 
conter dès* lors entre ]|^ fept niliii 
veilles dii monde. On dira \ ^pea\ 
être, que le terroir où il cft JJfiLti 
fort montagneux & ftérile t « 
dant Tair ne laiffe pas-d'y ^tce 
tempéré & extrêmement faîn, 
tïient que la chaleur n'offenfc 
en Eté f ni la froideur en Hyvi 

A une . demie lieuc de-là j« 
contraiunecompagnied*fii 
qui faifoient leur demeure 
Cazal fou terrain. C^aud ib aii 
rcnt de loin ^ ils crurent ;qiiej*4iëif 
quelqu'un dès* leurs» car moaJwlD* 
lement ne permettoit pas mtetiie^i 
riiais «étant plus près ♦ ils fe dC 
féreat » <Sc fe détournèrent uii 
parce que félon ce que ^]e poâ' 
coniprendre > ils a voient qa< ' 
cohfulte parmi eux« 

Ils me dirent que cen^étoit pli 
droit chemin de» Salamanque t 
bieade Valladolid-Toatefoisi 
me mes affaires ne me forçôîênt ; 
d'aller plutôt à l'une qu'Ià raàttt 
place > je leur dis ,<quc puif(|)i*4idi 

étoit 
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nt , je iiois voir encore cette 
illc avant que de retourner en 
DIX Pays. 

Un des plus anciens d'cntreux nie 
manda d'où i'étois , & ayant fçâ 
Le f étois de Tejares , me pria à d£. 
X pour raniour du voilinage des 
ux, parce qu'il étoit de Sabnian* 
le : j'acceptai Toffre , & pour le 
ÛTert, ilsmc prièrent que je leur 
ntafle ma Vie & mes Avanturcs, 
le fis , fans nie faire prier i avec 
5 paroles les plus courtes & fuc- 
tictes î que de choies de (i longue 
Icepouvoient permettre* 
Quand je vins à parler de la Cu- 
: , & de ce qui ni'ètoit arrivé dans 
.adrid chez un Tavernier » ils fe 
irent à rire principalement un 
^ypricn & une Egyptienne qui fai- 
►lent de plus grands éclats de riféc 
je les autres. 

Je commençai à rougir de honte » 
l'Egyptien quiétoit de mon Pays 
e voyant rougir > me dit ^ n'ayés 
Dinr de honte > mon Frère , car ces 
[effieurs ne rient pasde ta vie , qui 
t plus digne d'admiration que de 

riféc i 
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fifée ; & puifque tu nous Tas cont 
au long , il cil jufte que nous 
payons de la même monnoye , nd 
coniiant en ta prudence »4Comme 
as fait à la notre, & i\ ces Meflici 
me veulent permettre « |c te ce 
tcrai d'où procède notre rifée. 

Tous lui dirent qu'il le pouvi 
faire , puifqu'ils fçavoient bien q 
Ta grande eipérience & difcrétioi 
nelui pcrmettroientpasdepaflèr. 
limites de la raifon. 

Sçachcz donc , pourfuivit-il »q 
ceux qui rient- là de (i bon cceuj 
font la Fille & le galand » qui faut 
rent par l'a fenêtre » quandle déiu 
de la Cuve les pen fa noyer ,its r 
conteront eux même s'ils veulent ! 
conduits par lefquels ils font ven 
au prefent état. 

L'Egyptienne Flamande demani 
licence « captivant la bienveillan 
des illuftres Auditeurs, & avec ui 
voix douce , repofée , & grave j i 
conta ain(i fon hiftoire. 
Le jour que je fortis.ou pour mici 
dire que je fautai de la maifon < 
mon Pcie » avec le Seigneur Vru 
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voiIà,quincmc!aiderapâSmcn* 
après qu'on nous ent^pris tous 
3E tellement qu'il a été dit , on me 
dans une diambre plus obfcure 
ï nette. & pUispnantequc parée. 
If ut mis dans un cachot , îufqu'â 
qu'il fcfut faic connoîrre , & au'' 
yen de ics amis qui ftnancérerK:» 
3t;misen libertés 
'onr moi je demeurai en la garde 
Capitaine , qui étant jeune , ga- 
d , & moi fille non pas trop laî^ 
, Ictcnois plus prifonnicr de ma 
uté^quc je ne l'étoisde la fnilu 
A cette caaTe ma prilbn me fem** 
»it un Jardin rempli de délices, 
s Parens , quoiqu'indignezdcmi 
uvailc vie , faifoicnt ^om ce qu'ils 
i voient pour ma liberté » mais ça 
1 1 parce que le Capitaine qui 
voie en garde cinployoït tous les 
yens pollibles , afin queiedemcu-- 
e en fon pouvoir, 
.e Seigneur Vruez qui eft là pre- 
: , alloit à Pentour de la prifon » , 
ime un chien couchant , pour 
r s'il pourroit parler à moi t ce 
Ifit au moyen d'une Maquér^lle^ 
Tome IL £ qui 



fiuit chez le Comte de la Mira 
le , où les Egyptiens dévoient d 
un Ballet Le Seigneur Canil 
ain(i s'a pelle maintenant le Sei| 
Vrucz ) s*acorde aveceuK ,afin 
raidalîentà cfFcauer foudefTe] 
qu'ils firent (i bien qu'au moy 
fon induftrie , je ioîiis de la Ij 
dedrée , & fa compagnie » q 
la meilleure du monde. 

Pou f ce fil jet , je carcflai le ( 
taine^&luihs plus de pcomeâ!( 
ceux qui fe trouvent en mer et 
d'orage > ce qui l'obligea de n 
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\ le défi rois , je le priai qu'il me fit 
ygracedemcfaircvOiL leBalqai Ce 
evoit faire la nuit faivante< Cela lut 
ïmbla très-difficile ; cependant pout 
,e point fe dédire de fa parole , & à 
aufe qu'il et oit tou t aveuglé de mon 
mour , il me le promit^ 

Le premier Commiflaire étoit en- 
oreamoureuxd^moii&âvoitcom* 
nandc aux Gardes & au même Ca pi «• 
aine qu'ils euffent foin de me bicû 
raiter, & de prendre garde qu'on ne 
ac tranfportâc d'un heu i Tautre. 

Afin donc de me mener ( ImùgmuJ 
LU BaU il m'habilla en Pageavecun 
labic vcrd, couvert de palïémens d'oc 
e manteau de velours de la même 
rouleur i doublé de fatin jaune , un 
>Qnnet avec une plume dehéron , ifc 
m cordon de Diamans > unefraize 
ivec des pointes de dentelles j le bas 
le foye jaune t avec des gardes |ar- 
ctiéres ,& les fouliers blanc décou*^ 
)ez , l'épée dorée , & le poignard de 
nême. 

Nous arrivâmes à ia Sale v où il y 
voit un grand nombre de Seigneurs 
c Dames très proprement habillez. 

£2 II 
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Il y a volt au (fi piiilieurs h 
couvranslcvifagcdelcurs manteaui 
& desl^emmes qui fecachoientdans 
lcu4:;S écharpcs^ ou dans leurs voitei. 
Oui! éroit vêtu à la Vakn tonne* 
^ui me voyat^t fctnit à coté de nioif i 
de manière (nuc\fétots entre le Ca- 
pitaine <Sc jIui;. Le \l conimcoçai 
où je vis ptaiûeuis c ofes que je par* 
lierai fous iilence » comme n'ayant 
point de raport à ce difcours. 

Les Egyptiens firent kur Ballet, 
fur les^guresou paiTages ^ deux ft 
{nrireift ea patoks de t*une à lamrc t 
Ton vifrt aux! démenti s. O I tu qiri 
avoét reçu te démenti . ripondirà 
r^autre avec un |rand coup d'épée 
fur la tête, lui faifant répandre tam 
4e (ang.qu*iiiSembloic qu'on eut tué 
un %(xvd^ :î;. 

; Lei affîftans ^ui a voient ctéi "^^ 
que-là quecea'éioit que jeu • com- 
mencèrent às^altérer fCnant jalli* 
CC^^ufticc» Les Miniftres de la )a* 
Xtice fe troublèrent, tous ks afllftans 
vû^tttit la 'biairi ià répëe je «u£ U 
mienne cûmmedes autres t & me mil 
à trembler cala v oy an t i l main « 
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eu E que pavois delà même épée 
j^ port ois-. ^ î ^ 

i prit celui quiavoitfaitkcoup, 
es gens « qui étoiciit-là exprcÂ& 
it poftez , ne manquèrent point 
life que le Capitaine du guet 
ttià aijqucl on le pouvoit livrer. 
LcCommiflaireprincJpaJ rapel- 
pour lui remettre l'homicide en 
rgc* Il m'eut bien voulu mener 
:Jui 9 mais de peur qu on nenrie 
>iinut , il me dit que je me reti- 
î à un coin qu*iJ me montra, âc 
îe ne m'éloignafle pas de' là jut 
i ce qui[ fut de retour, 
voyant parti » je pris ta main du 
ifÇanil qui étoit toujours à cô- 
emoi^&endeux fautsnous for* 
psà Ja rue , où nous trouvâmes 
de ces Seigneur qui nous mena 
n quartier* 

|uand leblefle , qu'on tenoitdéja 
r mort» connu t que nous étions 
inipez p il fe leva , difant * McU 
ïSy Ja farce eft belle jufqûtsîà^'J 
rque ;e me porte bien- Geèi- n'a 
fait que pour divertir' la com* 
lie. Ilote auffi-îô: uachapeio» 
£ l dans 
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dans lequel étoir une veffie de 
pleine de fang qu'il avoir tell 
ajuftéeau-deiTous d'un cafqu* 
ce coup d'épée tout ce fang 
répandu fans qu'il fut blelTé. 1] 
mencérent tous à rire de la 1 
hormis le Capitaine auquel ell 
bien fâcheufe. 

Il revint au lieu figalCf. & 
trouvant point » il comaienc 
chercher ^& demandant à un^ 
Egyptienne (ielle n avoir pas 
}eune homme avec telles enf 
£Ue qui étoit avertie & inftri 
fait > lui dit qu'oui t & qu\ 
avoir oiii dire fortam 4nain„ à 
avec un autre s allons nous u 
Saint Philippe. 

Sur cet avis , il s'en alla m( 
cher à grande hâte > mais en 
pacce qu'il alloit du côté de IX 
& nous .nous fauvions du c 
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nai deux cens à ces Meffieurs , parce 
Ejucle Sieur Canil leur a voit promis- 

Voilà riiiftoiredcma liberté , li 
le Seigneur Lazare délire quel qu'au- 
tre chofc qu'il raccommode , je le 
retviraientout , comme fa gaillarde 
prefence le mérite. 

Je le remerciai de fa conrtoifie > 
& partis d'avec eux avec la meilleu- 
re civilité qu'il me fut pofliblc. 

Le bon Vieillard m'accompagna 
demic^lieuë * je lui demandai eu 
chemin (i tous ceux qui ctoient-là 
étoient nez en Egypte, Il merépon» 
dit , qu'au Diable l'un qu'il y en 
avoit dans toute l'Efpagnc, mais que 
tous éroient Voleurs,Fripons » Moi- 
nes ou Nonnains^qui s'étoienc écha- 
pez des Prîfons ou des Convents : 
Miis qu'entre les plus médians , les 
pires éroient de ceux qui font fortis 
ds leurs Monaftéres i changeant la 
vie fpéculâtive en active. Il s'en re- 
tourna à fon quartier , & moi à che- 
val furies Mulets de S. François )jC 
fuivis le chemin de Valladolid» 
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CHAPITRE XIII* 

£e qui arriva à LaiariUe dans m» i 
baret à un$ lieue di Vallad^idm. 

JE'toi^ occupé par le chemin 
çonlidércr la converfation » 
coutumes, & la vie de cesEg^ 
tiens» & fus fort furpris que la j 
ftice permettoit des Voleurs li o 
nifeftes , tout le monde fçach; 
<}ueles négoces • & trafic ne fi 
autre que larcins. 

Leurs bandes font autant d'E; 
fes d'Apoftats , 5c d'écoles de t 
chancctez. J'admirai particulii 
ment que les Religieux laiflafl 
une vie repolée & tranquile» pi 
cnfuivreun autre » (i pénible J 
malheureufe que celle des Eg 
tiens. Je n'eufle pas cru ce que 
gyptien nVavoir dit » s'il ne m' 
montré de loin un Egyptien & 

Egyptic 
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nicoiïc 1 nëtoicnt auctini!^ 
tbafan ùda Soleil » & quj le 
rtifloicnt à chancer des verlVis 
>avid. C^ux'ià, dit le bon vkil^ 
rfcjit. iVioine & Nonnain , qui 
lise tfiioû huit louts font venus 
>trc Congrégation pour faire* 
eflTion d'uue plus auftére vie, 
tr rivai ;i une Hotclkrie à une 
i de ValJadolid> à l^poiM:edc la- 
icje vj§ aflife la vieille de Madrid, 
Ufillcdii coffre dont nous avon& 
parlé. Un jeune gaUnd fortir 
: les apelkt , afin qu'elles allafJ 
diner, Eljes neoie reconnurent 
1% » à cauledc l'etDpIârreque Jà» 
15 tcmjOLLT^ iuT l'œil pour medé^ 
:i : Mais je conam le gatand ,;. 
3it le Lazare qui étoit torti du 
Lument, qui m'avoit tant coût é^^ 
ic mis devant eux pour voir s4ts* 
lounecoicnt quelque chQl€;mai* 
u écoit impoUiblc deinedonneo 
lu'jlâ avoient à.peine pour eux* 
nés* 

^e galand quiavott fctvi de Maî^ 
l'Hôtel fut (i libéral , que tanD 
r lui que poor fa Maîticffe i .& 
E 5 PPU^ 




to6 SumdeUyu i 

pour la vieille Maqt t i UvoF 
fait accommoder un peu c Dye de 
pourçcaa avec une fauflc* J'euflecn* 
glouti en moins de deux morceaux 
tour ce qui étoic au plat. JLe pam 
et oit aufli noir que nape, qui fem- 
bloit une tunique e Pénitent oa 
balai de four. 

Mange, ma vie , luidifoit ce Sei- 
gneur , car c'eft viande d un Prince 
La Maqueceile mangeoir , Scfctai- 
foit, pour ne perdre du tems,voyanl 
d'ailleurs qu'il n'y a voit pasdequoi 
tant invitera manger* Le plataaqnct 
ils mangeorent étoit de terre , qu'il» 
commencèrent à fréter de telle for^ 
tt , qu'Us Iqi ôcoient le vernis. 

Lctrifte 5e mifénble dîner ache- 
vé , qui avoit plus irrité leur faim * 
qu'il l'airoit apaifée : Monlieur Tâ^ 
moureux s'excufa fur ce que la ta ver* 
ne écoit mal pourvue. Voyant qu'il 
n'yavoitricn'ï là pour moi. je deman- 
dai à IHorc s*il avoit dequoi dîner* 
11 me dit y que félon Targent que j'f 
voudrois mettre & me voulant don- 
ner un peu de freffure^je lui dcman^ 
dii s'ilii'avoit poinr a^cre chofe. 




àê Lainîlle de Tarmeu lOf 
m'offrit un quartier de chevreau , 
: cet Amoureux n'avoir pas vou- j 

parce qu'il et oit trop cher. Je : 
r voulus faire une bravade , amiî 
ui dis qu'il me k donnât. Je me ' 
f au pied de leur table > où ce fui ] 
z chofe digne d'aduuration , de 
t comment je fus regardé à cha* ^ 
î morceau j'avaloistiK yeux , par- 
que ceux de TAmoureux » de fa 
itreffe & de laMaqnei elle étoient 
ùcz à que je niangeoi^, 
;ja*eft ceci , dtc la'Ucmoifeile, ce 
jvre mange tout ieul un quart de 
îvreau , & pour nous trois il n'5 a 
qu'une pauvre fricartéc ï Le Ga* 
t jrépondit qu'il avoir demandé à-^ 
ote quelques perdrix , chapons 
poules , & qu'il lui avoir dit qu'il J 
voit autre chofe à lui donner» ^"^ 
Aoi qui étoit intlruit de contrai*- 

ne voulus point les diiluader ; 
l pourquoi j'allai mon train > ÔC 
nmençaià manger. Le chcvreatt 
embloit à la pierre d'aimant t ôc 
fquc )*y penfois le moins» je leur 
uve tous t rois les mains dans mon 
t la petite effrontée prend uiv 
E 6) mot- 
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inorceau > en difàiit,avec votive pet^ 

miflipn mon Ami y & avanï qucdW 

voir obtenu la licence qu'elle demMk! 

doit , elle avoit d(^a nuangéçeqiit^fe 

prenoit. La vieille répliqua t tîèvak 

point le dîner à ce pauvre homme». 

Je ne lui ôtnai 3int » dir-^Ue^;, 

car }e lui veux tr< f*biea ptityw^> 

ce qu'ayant dit; , cl e^ cemmençi:''!: 

manger avec tant de hâte de às^nàà 

qu'il fembloit qu'el e n'ei|t iBfPM|f: 

de (ix jours. La viçï le en pread M 

morceau poui épr ver kcpfjft "^ 

avoit. Le Galand >.en dilant' 

leur agréée tant ..qu'il £iut. q%t\ 

bon Kpout fe remplir la boucheiikh 

ne tranche auffi grande quele|ii ' 

Les voyant ce liçentier 4^^ 
forte , je pris tout ce qu'il y 
au plat , & le. mis tout eo un 
ceau dans ma bouche.i lequel foi 
grand qu'il ne poùvoic aller 
ni Cri arriére^ 

.Etant en cette pofl:ure»gdc>is 
varier s très- bien armez. tÊAwi 
p^la porte delà Ta ver ne.. Il 
cèl^dirent donnant leurs Mulet à 
let de pied t &. dema«^étti«t<: 

1®" 





de La^arilU di f&rmefà iOf^ ' 
Wîôtc s'il avoit quelque chofc à dil- 
ocE.; illcur répondit qu'ils fcroient 
bien, traitez , & q^u'cn attendant ils 
|)ouvoienr entrei dans cette £ale *. 
s'il leurplailoit- 4 

La yreille qui an bruit de leur ar- 
rivée étoit fortie à la porte , rentre 
les mains devant le vifagcfaifant plus 
4'inclinations qu'un Frera Novico 
Elle fe tournoi t de part & d'autre,, 
& dit enfin tout bas le mieux qu'élu 
kpût, nous fouîmes pcrdut Jes frè- 
res de Claire rcétoit le nom de IIl. 
^Demoifelle ) font là à la porte, 

La jeune fille commence à s'arra^^ 
•cher les cheveux » & s'égratigncr le 
vifage , fe donnant de fi grands^ 
Éoufflets , qu'il fcmbloit qu'elle étoit 
-poffedée. LçGalUnd , qui étoit cou- 
rageux les confoloit , leur difant . 
qu*elles ne s'aftiigca fient point , que 
là où il étoit ih nctlevoient point 
craindre. 

Me trou vaut- là, U bouche pkinc 
de chevreau quand j'apris que c^s 
mauvais garçons étoient arrivez, je 
penfai mourir de frayeur , & Tcufife 
&it 5 mais comme mon goUcr étoit 

fermée 




ï 10 Suite âtlà KÎr(5^. 
fermé » I*ame n'ayant point, trdti 
la porte ouverte , s'en retourna daiii- 
fon lieu. 

Ces deux fiers à bras entrécoïc i, 
& n'eiirent pas plutôt aperçu I«tt 
Sœur & la Maquerelie « qu'ils s'6» 
crièrent , difant -> tes voicit nouf |fl| 
tenons » elles en mourcoQt* v^hbs.àk 
cris mon effroi fut teiqiie )fi «OOM 
b^ai par terre , & du coupqucfjedeih 
nai en tombant ^ la pièce wiâM^ 
vreau qui mfétcangloit ». farttc^.w 
ma bouche. ... «#>/ 

lis fc; mixerit tous deux aprô%At^ 
petit champion 1 ce qu'ayant. aiMh 
£Û > il mit l*épéc à la main 9 3c vàtiji^ 
che droit à eux avec uncouragCiivy.; 
traordinaire » tellement qu'ils cii filè- 
tent étonnez 8t demeurèrent tt^iffi^ 
ëant comme des Scatuës. . vj:|: . 

L-s paroles fe gelèrent dan» lequel 
bouche , & leurs èpèes^ dans. lcai%J 
foureuK ; il leur demanda ^ ar^^** 
une rodomontade fifpagnolc ti 
qu'ils demaadoient 9 & ce 
cherchoient , & fe Jette en 
tcms fur Tun d'eux , lui 6&e répàe;«^ 
q^u'il lui porte à la gorge t &.JiV 

iiciiDC:; 




dt taiarille de Tormtu rif 
enne aux yeux de Tautre. A cha*^ 
uc mouvement qu'il faifoit de ces 
pée$ » ils trembloicnt comme des 
eîitUes fur rarbre, 
La vieille & la Sœur qui virent 
es deux Rolandsli blêmes , & ren- 
lus s'approchèrent d'eux, & les de* 
armèrent. 

JL*Hôte entra au bruit que nous 
àifîons^carje m'éroisdéja levé , & 
:ii tenois un par la barbe. Ils fem- 
iloient aux taureaux contrefaits de 
non Pays » que les enfans fuyent au 
:ommencemenc qu'ils les voyent » 
nais peu à peu ils Te raÛUrenti 5c 
:onnoiffant qu*ils ne font pas li fu- 
rieux qu'ils le paroiffent , en apro» 
:hcnt li près que toute crainte per- 
iuë» ils leur jetrcnc mille viknies. 

De même» voyant que ces Rodo- 
monts n'étoient pas ce qu'ils paroif- 
Coient, je m'animai * & les aifailtis 
avec plus de courage, que ma iraïeur 
paflce n'en fembloit permettre. 

Qjreft-ceci? dit l'Hôte , tant de 
hardiefle dans ma maifon rLes Fcni-* 
mes, 1^ Chevalier & rhoi commen- 
tâmes àcrier > difant 5 que ç'ctoient 

des. 
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des larrons qui nous avoi* r foivris 
pournous^ voler* L'Hôte qui les vie 
fans, armes & nous viûorieux, fe 
tourne du côté des plus forts , di- 
fant y coroincnr des Larrons dans 
ma Q3aifon^h& i€s ayant pris parle 
c;plletv» il les mit tous daix dans une 
voiite fous terre, fans qu'aucune 
]:âifQa<jii'iU allégua lient au contrai- 
re leur.putfervjr. 

JLeur Valet- qui venoic de mettre 
les mules dans rEcuric» demandant 
QU éiôient les Maîtres , IHôtc l€ 
mit avec cuxi II prend leurs portc- 
manteau)t & leurs hardes & les m* 
ferme «Qous^âtanr les armes commo; 
iis'euffçntétcles (iennes- 

II ne nous demanda riendti dîner ♦ 
aiîn que nous lignaflions k Erocca 
qu'il avoir, fait coairl^ux; auquel 
comme' MinifUc de rinquiiitiort 
qu'il Jfc difoit âtre^». ^^Gificior de la 
luftjce de ce lieu,', il les condamni 
tous^rois aux galères à perpétuité» 
& àdeux«cens coups de foiàec autour 
delaXavçrnc^ 

USfenapelhérent à la ChranccHc* 
iia.djc.Vaiiadgiid, oa l'Hôte lc| 



i'e £ \x,itrill^ de Tormrf* i r f 
la avec trois de fes valets- Et 
nd les malheureux crûrent ctvc 
and les Audienciers , ils fe trou- 
ent devant les Inquifiteurs par- 
lue THôtc avoit mis au Procc», 
Jqucsparoksqu'ils avoientditcs 
itre les Ofikiers de la Sainte lit- 
fitiom crime irrêmiflible* 
)n les mit dans des cachots , don. 
le purent point écrire à leur père 
nme ils le penroient, ni avertir 
tonne qui leur aidât. Où nous les 
Tons bien gardez : Pour retour- 

à notre Hôte que nous rencon- 
tnes en chemin.. II nous dit que 

Inquifiteurs lui avoienr com- 
ndéde faire paroitre devant eu3L 
témoins fîgncz au Procez» N can- 
ins que comme notre atni , ii 
is confeilloit de nous cacher. 

a Demoifelle lui donna une ba--> 
: qu'elle avoit au doigt , le priant 
■aire enforte que nous ne vinflions 
nt en leur prefence , ce qu'il lu L 
»rait.LeLarron avoit dit cela pour 
is faire prendre la ftiite^afinqueli 
1 eut interogé les témoins , (a mé- 
.nceté ne vint à être découverte.. 
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CHA..P1TRE, 

£e qui arriva a Id^Mi 
baret â une Ikué d$ 

JE'toi^ occupé par 
çonlidér^r ta copvci 
coutumes, Se la vie 
tiens» & fus focc furpr; 
ftice permet toit des Vo 
nifeftes , tout moni 
<}ue les négoces » & t 
autre que larcins. 

Leurs bandes font a 
fcs d'Apoftats , & é*\ 
chancetez. J'admirai 
ment que les Religieux' 
une vie repoféc 6i mnc] 
en fuivreun autre % ti 
malheureufe que celle 
tiens. Je n'eufle pas crû 
gyptien m'a voir dit , s*î 
montré de loin un Ej 
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CHAPITRE XIII* • 

£e qui arriva à LaiariUe dsmt u» i 
bar et à un$ lieue de ValtadoUdm. 



JE'toi^ occupé par le chcmia 
conlidér^r la convcrfation » 
coutumes, & la vie de ces^^ 
tiens» & fus fort furpris que* la J 
ftice permettoit des Voleurs li a 
nifeftes , tout le monde fçachs 
<}ueles négoces • & trafic ne ft 
autre que larcins. 

Leurs bandes font autant d'Et 
fes d'Apoftats , 5c d'écoles de n 
chancetez. J'admirai particulic 
ment que les Religieux laiflafii 
une vie repolée & tranquilct p< 
enfuivreun autre * (i pénible 5 
malheureufe que celle des Eg 
tiens. Je n'eufle pas crû ce que 
gyptien nVavoir dit » s'il ne m* 
montré de loin un Egyptien & i 

EgyptiCi 



Egyprîennc qui net oient aucuîic- 
ment ba Cannez da Sotcil » & qiu te 
divertidoient à chanter des verfcis 
d[e David,' Cçux^ là , dit le bon vieil- 
lard^ fcnt. Moine & Nonnain , qui 
depuis €,-eir on huit jours font venus 
à notre Congrégation pour faire 
prafcfllon d'une plus auftérc vie. 

J'arrivai à une Hôtellerie à une 
lieue de Valladolid, à la porte de la- 
queikje vis ailifc la vieil le de Madrid^ 
avcclafilledLi coffre dont nous avon& 
déjà parlé. Un jeune galand fortir 
pour les apeller ^ afin qu'elles allaC^ 
fcutdiUier, EUes nenic reconnurenD 
point f à cau:£e de l'emplârre que îo* 
tenois touiouxis farl'œÛ pour me dé-* 
guifer : Mais je connus le galand ;^ 
c*étoit le Lazare qui étoit forti dii 
monument, qm m'avoit tant couTéi^ 
Je nie mis devant eux powr voir s'ils* 
aie doi^ûeioicat quelque cho te; ma i9 
il leur e toit impotïiblc deraedonncD 
ce qu'ils a voient à.peine pour eux- 
mêmes. 

Le galand qui avoir fervi de Maï^ 
tce d'Hôtel fut (i libéral , que tant^ 
pour lui que pool la Maitrefle > &- 
à . £ 5 pou El 



io6 Suite iBUVU^ 
pour la vieille Maqai^ » il a' 
fait accommoder un . i < foft dft 
pourceau avec une faùfle^ J*eufieé!n^ 
glouîi en moins de. deux" " " 
tout Ce (^ui étoit au plaV JpS 
étoit auflii noir que la nape^ qui 
bloit une tunique ^le PéiiâtêAI! «if 
balai dcfoun • • '^iii .•'•'* 

\ Mange» ma vie , luidifoit ce Sch 

Îneuf èXiar c'eft via ide d'un Frinc^t 
,a Maquccelle ma igcoit , Se fe tai^ 
foit» pour ne perdre du tcms,voyânt 
d'ailleurs qu'il n'y a voit pasdcquoi 
tant invitera manger. Le plat auquel 
ils mangeoient ét^ t de rerre , qu'ils 
commencèrent à : )ter de telle for- 
tt , qu*ils lui ôtc ir le ver ois * 

XiCtrifte & mitérablediner achCif 
vé t. qui avoir plus irricéleur faim ^ 
qu'il ravoir apaifée : Monlieur l'a^i 
moureux s'excufa fur ce que la taver^ 
ne étoit mal pourvue. Voyant qu'il 
n'y avoit rien- là pour moi* je demanF" 
dai i l'Hore s'il avoir dequoi dînera 
11 me dit, que félon Targent que|t 
voûdrois mettre & me voulant don- 
ner un peu de freffure,jc lui dcman- 
dai.s'ilii!avoit point ai^tre cbofc. 



;^ 



é$ Laz n ilîf de Tormeu ïof 
II nVoflfrit mi quartier de chevreau , 
que cet Amoureux n'avoir pas vou- 
lu, parce qu'il étoit trop cher. Je 
leur voulus faire une bravade , ainiî 
je lui dis quil me k donnât. le me 
mis au pied de leur table , où ce fut 
une chofe digne d*admiration , de 
voir comment je fus regardé à cha- 
que morceau j'avaloistixyeux, par- 
ce que ceux de TAmoureux * de fa 
Maîrrefïe &dcIaMaquerelleécoient 
cloiicz à que je mang^cois» 

Qa*eft ccci, du la^Pcmoifcne, ce 
Pauvre mange tout leul un quart de 
chevreau , & pour nous trois il n'y a 
eu qu'une pauvre fricatïee i Le Ga* 
lant répondit qu'il avoit demande à 
THôte quelques perdrix > chapons * 
ou poules , de qu'il lui avoit dit qu'il 
lî'avoit autre chofe à lui donner. 

Moi qui éroit intlruit de contrai- 
re , ne voulus point les diiïuader j 
c'eft pourquoi j allai mon train » & 
Commença ta manger Le chevreau 
teffembloit à la pierre d'aimant * & 
lorfqucry peniois le moins 1 je leur 
trouve tous trois les mains dans mon 
plat la petite effrontée prend uiv 

E 6> mot- 



je ne lui oterai point » (iic««i 
car je lui veux très-bien pay< 
ce qu'ayant dit , elle cornaient 
manger avec tant de hâte âc de 
qu'il fembloit qu^elle n'eut mi 
de (ix jours. La vieille en prenc 
morceau pour éprouver k goût 
avoit. Le Galand ».en diiant ; 
leur agrée tant>.qu'il faut, qu'il 
bon >.pout fe remplir la bouche 
ne tranche aufli grande que le p< 

Les voyant ce licentier de ( 
forte 5 je pris toat ce qu'il y s 
au plat , & le mis tout en un i 
ceau dans ma bouche j lequel i 
grand qu'il ne pouvoit aller s 



de Laz^riUe de Tarmen JO^i 
PHôte s'il avoic quelque chofc à di^ 
ner î il leur répondit qu'ils fer oient 
bien traitez , & qu'en attendant ils 
pouvoient cntrei' dans cette falc t. 
sll Icurplailoit- t 

La vieille qui an bruit de leur ar- 
rivée étoit fortie à la porte . rentre 
les mainsdevant le vifagefaifant plu$ 
d'inclinations qu'un Frère. Novice- 
Elle fe tournoi t de part & d'autre,. 
& dit enHn tout bas le mieux qu*ck 
k pût , nous fommes perd ut les frè- 
res de Claire rcétoît le nom de là. 
Demoifelle ) font là à la porte. 

La jeune fille coninienec à s'arra^^ 
cher les cheveux , & s*égratigner le 
vifage , fe donnant de fi grands 
ibufflets , qu'il fembloit qu'elle étoit 
-poffedée, LeGalIand , qui étoit cou- 
rageux les confoloit » leur diianr. 
quelles ne s*aftiige<iflënt point , que 
là ou il étoit ils nctievoient pomc 
craindre. 

Me trouvant-Ià, 1^ bouche pkirrc 
de chevreau quand j'âpris que ces 
mauvais garçons étoient arrivez, je 
penfai mourir de frayeur , & Tcuffe 
&iti mais comme mon goUcr étoit 

fermer 
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fermé » Tame n'ayant point trouvt li 
la porteouverte » s'en retourna daoS' I 
fon lieu. 

Ces deux fiers à bras entrèrent ». 
& n'eiyent pas plutôt aperçu leur 
Sœur & la Maquerelle , qu'ils s*é» 
crièrent , difant -, les voici » nou$ les 
tenons > elles en mourront. A ces. 
cris mon effroi fut tel que jc tom» 
bai par terre , & du coup qutfjc don- 
nai en tombant , la pièce de che- 
vreau qui m'étrangloit , fortit et 
ma bouche. 

Ils fc mirent tous deux après et 
petit champion » ce qu'ayant apet* 
çû . il rnit Tépée à la main , & rtiat» 
che droit à euxavec uncourageexi- 
traordinaire , tellemenrqu'ilsen fuii^ 
rent étonnez & demeurèrent r^ar-^ 
ëant comme des Sta tues. 

L"s paroles fe gelèrent dans leur 
bouche , & leurs cpées dans kuis- 
foureux ; il leur demanda %. avec 
une rodomontade Efpagnole r ce 
qu'ils demandoient » & ce qa'tls^ 
cherchoient , à fe jette en même- 
tcms fur lun d'eux , lui ôteTépéer 
au'il lui porte à la gorge , & la» 
^ aennt 



dif Laiarilte de Tormetk ri* 
fîcnne aux yeax de l'autre. A chi^ 
■ que mouvement qu'il faifoit de ces 
I épée$ , ils trembloient comme des 
^ fciitUes fur rarbre, 

La vieille & la Sœur qui virent 
CCS deux Rolandsli blêmes , & ren- 
dus s'approchèrent d'eux , & les de*^ 
ûrmcrent, 

. L*Ho te entra au bruit que nous 
faifions^car je m'étois déjà levé , & 
en tenois un par la barbe. Ils fcm- 
bloicnt aux taureaux contrefaits de 
Qion Pays, que les enfans fuycnt au 
commencement qu'ils les voyent , 
mais peu à peu ils fe raflurcnt ; 6c 
connoiffant qu*ils ne font pas U fu- 
rieux qu'ils le paroiffent , en apro- 
chent li près que toute crainte per- 
duët ils leur jettent miUe vilanies- 

De même» voyant que ces Rodo- 
monrsn'étoicnt pas ce qu'ils paroif- 
Coiei)tvîe m'animai « & les affaillis 
avec plus de courage, que ma f raïcur 
paffce n'en fembloit permettre. 

Qji'eft-ccci ? dit THôce » tant de 
hardiefle dans ma maifonrLes Fcmi-^ 
mes, le Chevalier & moi commen- 
tâmes àcrier * difant > que ç'ctoient 

des^ 
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des larrons qui. nous avoïc t fuins 
pour nous voler* L'Horequiksvic 
fans:,armcs &- nous viaorieujc , fc 
tourne du côté des plus forts, di- 
fant , cominenr des Larrons dans 
ma maifon-i & les ayant pris parle 
qolletvi il les mit tous deux dans une 
voiite fous terre, fans qu'aucuac 
j:aifQa<îii'ikatiegua lient au contrai» 
re leur*put;feCTir- 

tcur Valeraui venoir de mettrfi- 
les mules dans FËcuric» deniandanr 
ou éioient les^ Maîtres , FHôtc te 
n\it avec cuxi II prend leurs porte- 
pianteauMLâc leurs hardes & les m^ 
ferme, nous^âtant les armes commiï' 
lis'euffent.étéles tiennes- 

II ne nous demanda riendu dliicri* 
aiin que nous (ignadioos le Broces. 
qu'il avoir. fait contr'etix; auquel 
comme ' Miniftre de rinquilitioi» 
qu'ils difoic ef ce*. &. Officier de h 
luftice de ce lieu', illes condamna 
tousirois aux. galères à perpétuué* i 
&àdeux,censcQupsdc fQuetautoui_j 
delaXavçrne, ^Ê 

Usenapelhérent à la CtnncclIciS" 
i:ie.dj:.VaUadpiid.| où. l'Hote le§ 




ii Laz^rille de Terme f m i î f 
mena avec rrois de tes valets- Et 
quand les malheureux crûrent être 
dcvand les Audienciers , iisfc troa- 
'Vércnt devant les Inquilitcurs par- 
•cc que THôtc avoit mis au VtoC€^ 
quelques paroksqu'Us a voient dites 
contre les Officiers de la Sainte In- 
qui(ition> Crime irrémiflîble. 

On les rait dans des cachots * doi 
ils ne purent point écrire à leur perc 
comme ils Je penfoient, ni avertir 
personne qui leur aidât. Où nous le^ 
laiffons bien gardez : Pour retour* 
oer à notre Hôte que nous rencon- 
r rames en chemin. U nous dit que 
les Inquilifeurs lui avoient com- 
mandéde faire patoître devant eux. 
les témoins fignezau Procez. Ncan- 
tïioins que comme notre ûtni, il 
nousconfeilloit de nous cacher* 

la Demoifelle lui donna urie ba- 
gue qu'elle avoit au doigt, le priant 
de faire enforte que nous ne vinlTions 
point en leur prefence , ce qu'iMuL 
promit. LeLarronavoitdit cela pour 
nousfair^ prendre la fuite^afinqued 
Ton eut interogé les témoins , (a mé- 
chanceté ne vint à êtxe découverte^ 

Ce 




des larrons qui nous àvoïi rfuira 
pour nous? voler» L'Horequiksvit 
fans^arnics &- nous viâroneux , fc 
tourne du côté des plus forrs» di- 
fant y comment des Larrons dans 
ma Qiaifon'^t& les ayant pris par le 
qolletv» il les mit tous deux dans une 
voiite fous terre, fans qu'aucune 
raifQa<îii'ilsaHcgualient auconttaif 
re Ieur*pufcfeRvir^ 

tear Valerqui venoic de mettre 
les mules dans rEcuriCf demandant 
OU éiôienc les Maîtres, IHôte le 
mit avec cuxi ri prcid leurs porte- 
manteaustâc leurs t rdes & les cft- 
ferme , nousâtant i< armes commo 
ii s'euffent.étc les les. 

II ne nous demanda riendadîneri 
afin que hoas lignaffions le Erocca 
qu'il avoitjfeic concr'eiut; auquel 
COmm^ Miniftrc de l*InqaiUnoJî 
qu*iI>iedifoicefre^„&. Officier delà 
luftjce de ce liçal il les condamna 
tousirois aux galères à perpétuité ^^ 
& àdeux,cens coupsdc taùet aatoue 
deUTavçrnc. 

Us enapeUérent à la ChanccHc* 
iîie.dj:.VaUadpiid., oii i:H6tc lef 
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ùcna avec trois de les valets. Et 
Huand les malhetiretix crûrent Être 
levand les Audiencicrs , ils fe trou- 
vèrent devant ks Inqcifiteucs par- 
se que rHôtc avoir mis au Procès 
jaeiques paroles qu'ils a voient dites 
OQiiitre les Officiers de la Sainte In- 
imiitiotu crime jrréminible. 

On les mit dans des cachots » do£L 
ils ne purent point écrire à leur perc 
comme ils le penfoient , ni avertir 
^citonncquileur aidât. Où nous le^ 
iaiflons bien gardez : Pour rctour- 
acr à notre Hôte que nous rencon- 
trâmes en chemin, 11 nous dit que 
«s Inquifiteurs lui a voient gohî- 
aaandéde faire paroître devant eux 
'€S témoins figncz au Proccz* Ncan- 
xioins que comme notre aini, il 
aous confeilloit de nous cacher. 

laDemoifelle lui donna une ba- 
gue qu'elle avoit au doigt, le priant 
de faire enforte que nous ne vinllions 
point en leur prefence , ce qu'il luL 
prorait.LeLarronavoitdit cela pour 
nous faire prendre la fuite^afin que (i 
Ton eut interogé les témoins , (a mé- 
chanceté ne vint à être découverte^ 




ir^ Suite* de y Vie é" A^a"^ 
Ge n'étoit pas la prcm te qu'il 
avoit faite. Quinze jours après ilft 
fit un adle. pubijc de Jlnquilitionà 
Valladolid, où je vis fortir entr'au^ 
trcs Pénitcns les trois pauvres dia^ 
blcs, avec trois mordaces à la boo^ 
che» comme blarpbêmareurs ^ qui 
a voient ofc médire des Miiiiflresdc 
la fainte Inquilition , gcnsaoUi faints 
& parfaits que la Jallice qu'ils adiiii- 
niftreat. 

Us portoient chacun leur Mîcrc& 
kurSambenît ,où leurs méchance- 
tez étoient écrites ^ & les Sentcjices 
qui s'en étoient enfui vit: 

J'eus un grand r^ grec de voir ce 
pauvre diable de i et qu i payoit ce 
qu'il ne devoit pas; pour ks autres 
jè n*en eus pas tant de pitié , parce 
qu'ils n'en avoient poim eu de moi. 
ils confirmèrent la Scntcace de IM* 
te» & y ajoutant encore qu'il Icurfe- 
roitdonné trois cens coups de foSctî 
de forte qu'ils en eurent cinq cens à 
bon compte' & furent envoyez auit 
galères, où ils paiférent leur colère 
& leurs bravades. 
J'ai rencontré affez fouv it & de- 

pu» 
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puis les dctix amies au pré de la Ma- 
dclaine^ fans quelles meconnuirent 
jamais , ni ne fçuflc que je les con- 
DuUe. Peu de jours après, je vis la 
DemoifeUe entrer dans un bordel,. 
GÙ elle gagnoit dequoi fc nourir.el- 
le & un homme qui la mamtenoir. 
La vieille excrçoii fon office dans l^ 
même Yilk. 
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C HAPITRE XIV. 
LaiiirHie fin d^E€»jféti 0^t Femmf 



T*ArnVai à ValUdolid avec iïx 
Reaks dans ma poche , ctt 
chacun qui me voyoit ii foible 
& U pâle, me donnoic raumôn€> 
d'une main li libérale» & jc la f€- 
ccvois d'une autre qui n'ctoit ç» 
chîchc; j'allai droit à la Fripcriet 
où pour quatre Realèsftchdai un^ 
longue cape de frife> qui avoit été 
porté par un Portugais , étant foit 
tafc & découfuè. 

J'achetai pour une demi Rcaleua 
çhapeairhaut côiume une cheminée 
& large de bord , & ayant un baron 
à la main je me ptomcnois par la 
place. Ceux qui me virent fc moc- 
quoienc de nKii,chacmi diiant foa 
motî les unsm'apelloicm Piiilof<> 
phde de Taverne, Icsautres^^foicnti 
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oilà Saint Pierxe^n habit de fête, 
autres , holà Seigncuc Eatigno , 
tOAiIes-vous du fuif poht %t^Hkt 
;ds bcntes ï U n'ca tiiaacjoa point 
)ôiir dire que je reflembloi^à l'ame 
l'un Médecin d'Ha^pital. Je faifois 
l^e nui et & paAois pax ton t« 

,]feiie paffai guércs de rues fans 
çcncontrei: une femme , qui ayant 
Ùtaiain apwyce fur ]a tête don jcii-i 
ne garçoB, elle tue demanda (i je 
pavois q4ielque £cuycr qei voulut 
feririr* Je lui répondis que je n'en 
%avois|>oint d'autre que moi- mê- 
me, que (i je lui agréois. elle pou* 
voit difpafcr de moi comme de foa 
Servixeuc^ 

Ncmsfûmes d'accord dans un mo- 
aient ♦ elle me promit trois pièces 
de trois blancs de ialaire ordinaire, 
ïe pris pofleflion de mon office en 
lui donnant le bras, & ijettai le bâ- 
ton dont je n'avois plus befoin ^ 
puifque je ne k portois que pour 
taire voir que f étois malade , & 
toucher de compaflion ceux qui rfte 
ï^oyoient* 

Elle renvoya le garçon à la maifoa 

lui 
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lui comma ndant de dire à Ja Sentan- 
te qu*dle aprc«ât le dîner , & mit k 
fiape , afia que tout fut prêt quand 
elle retourneroit. Elletracaffe plus 
<le deux heutesd'e côté & d'autre- A 
la première vitire que nous fiines , 
elle m'avertit que quand elle iroit en 
quelque part, je dcvois prendre les 
<levans, avant qo^l le fut arrivée i 
pour demander le Maïire ou la Mat- 
treUe' de laMaifon ^ où elle avoit 
deffeîn d'ailer»&lenr dire que Ma- 
dame Pirez ( c'était le nom de mi 
Maurefle} étoit4àt qui dctiroit de 
leur baifcr lesmaîu!^. 

Elle m'av'ertit aufll que je ne cou» 

Tufle jamais devant elle, quand die 

lecoit arrêtée en quelque part* Je 

luidisqucfcfçavaisle devoir à quoi 

un fervitcur étoit obligé , & que je rî* 

cheroisdem'en acquiter envers clki 

Ledctirquefaiiroisdevoir fon vi» 

fagc étoiç grand , cependant je ue le 

pouvois » parce qu'elle étoit voilée 

Elle me dit aulli qu'elle ne me pou* 

v6it tenir toute feule . mais qu'clliî 

chercheroit quelques u nés de les voi» 

iines # avec Icfquelles ' f srvirois» 

-vr, 
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5cquet< nie > me donner oicnc 
(non falakc quel m'a voit promis , 
Oc qu'en attendant (jn'cllc tâcheroit 
à trouver les autres» clic me donne- 
koitfa part^Elle me demanda ii j'a* 
jfpisoù me coucher , je lui répondis 
que non.Vous a en manquerez pas, 
it partit-elle , camion mari cft tail- 
twir f & vous voiis accouimodcfcz 
4ve<: les garçons, 

■^ -Vous ne pouviez pou rfuivit- elle, 
-trouver une meilleure commodité 
^«Uns toute la Vjlfc; car avant qu'il 
: pafletrois jours, vous aurez Ox Mai* 
trèfles, chacune defquellcs vousdon- 
îiera unblanc« 

h Je fus furprisde voir la gravité de 
'Cette Couturière, qu'on diroit la 
femme de quelque Seigneur ou du ^ 
moins de quelque bon Bourgeois, 
Ce qui me furprit davantage» tut de • 
lue voir obligé de Tcrvir lix Maîtrcf- ' 
Xcs » pour gagner lix pauvres blancs 
par jour 

Néanmoins je contidérai qu'il val- 
Joit mieux quelque chofe que rien , 
& que ce n'étoit pas un métier péni- 
ble , que je fuyois comme le diable , 

car 
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car j;ai toujours mieux me mats- 

gerd^s choux &d€ rail fans rravail- 

loit que des Chapons & Perdrix m 

travaillant* 

£n arrivait à fa maifon » elle me 
^onna fbn aianteatii £c fes chapios 
pour les donner à fa Servante. Je vis 
ce que je deiirpis.. ejlc ne me fecn-. 
bla pas1ai4ç^4^iv: gaîMarde, bru* 
miette & de boanctaillc- Ce qui xm 
feinblatfeuiLeianeiK ^eniauvaiie gra-* 
ce ,fur lefaKl qu4 lui faifoir reluire 
Je vifagc comme le ver nu d'un pJac 
ou d'une écu elle 4ç terre. 

Ellctne donna ioi^ blanc t difant \ 
que ije 1 allafle trouver deux fois par 
jour, Tuneà huit heures du matin t 
6( l'autre à troislieuresdu foiripouc 
woirii elle voudroit fortir. 

Je m'en allai chc^un Paticicr,& 
avec un pâte d'un ici, le dépêchai 
mon falaitc. Je paflaf k reftedu jour 
affez pauvrement» parce qtic j'avois 
déjà achevé les aumônes qu'on m*a- 
voit fait en chemin t & je n'oicis 

[>lus detpaiUder» car il fa Maltrcde 
'eut fçâ , elle m'eût mangé. 
Texetoarnj^ fur, les tr^'*^ ^*urcsi 
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itaaifo z dit qu'elle ne iroli-' 

aie point for tîr,maTs qu'elle ni*aver« 
fifloit que d'orénavant elle ne me 
layeroit que les jours tja'elle forci« 
roit , & que (i elle ne for toit qu'une 
fais» elle oe me donneroit: que ta 
xioitié de ce qu'elle m'avoit promis. 
Bile me dit de plus , que puifqu'eUe 
me fournîToit de lit , je devois la 
péférer aux autres • & m'apeller 
WÉ Valet, Le lit étoit t^U qu'il mé^ 
ckoit bien cela ^ & davantage. 

Elle, me fit dormir avec lès apren. 
tifs , aU'deflTus d'une grande table ^ 
(ans aucune autre cliofe qu'nne mé» 
chante couverte r32e» 
Je paiïedcux jours avec la mifére 
que je poMvois acheté! pour quatre 
fcnicrs. Au bout defqueisune Fem« 
he d'un Tanneur entra dans lacon» 
irairie » & marchanda plus d'une 
leure les autres quatre qu'elle me 
^voit donner. Enfin en cinq jours 
'eus fcpt Maîtrefles ^ & fix ou fept 
Jancsdefalaire. 

Je commençai alors à manger 

plendidement , buvant non pis du 

lus méchant , quoique non pas du 

Tomo lU F plus 



Ctiauiie, tetnim icii ^. 

Tripière qui étbit cci.j qucfii 
k mieux, parce que quand-elli 
donnoit mon blan<: t elle y ajoi 
toujours quelque morceau de 
tre » & avant que. de fortir i 
maifon ,f avais toujours ava^' 
où quatre éeuelles de potage i 
quoi je raenois une telle vie .: q 
prie Dieu qu'il ne me la donc 
mais pire. 

La derniéreètoit une dévote ; 
celle<i fa vois plus d'aftaircs qu 
toutes lès autres , parce qù'cj] 
faifoit jaiaflaîs que^ititet fc$ fao 
mis, avec lerquelselleetoit.toû 
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chcs pleines. Et afin que je fuffe fidé*- 
ïc Secrétaire , ils me don noient toâ- 
jours quelques bons morceaux. 

De ma vie , je ne vis plus grande 
hypocrite que ccIie-Jà ; quand clk 
alloic par les rtiës » elle ne le voit Ja- 
mais les yeux de la terre , & le cha- 
pelet ne lui toiiiboit janiais de la 
tnain , elle ic difoit toûjocirs pat 
les mes. Toutes celles qui ïi coa*" 
noiffoicnt , & la voyoïcnt » Ii 
prioient de vou loir prier Dieu pout 
elles , puifqae les O relions ne pou* 
voient être qu'exaucées^ Elle leurré* 
pondûit^qu'clteéroit une grande pé- 
chereffe » & ne mcncoïc pas ^ car clic 
ttompoit même avec vente. 

Chacune de mes Maitreffesavoic 
Ton heure aiïignée , & quand Tune 
me difoit qu'elle ne vou 1 oit point 
fortir,jcm'cn allai chez 1 autre jaf- 
«ju'à ce que j'euffe achevé ma tâche. 

Elles m'allignoient le tcnis auquel , 
îe les devois aller retrouver , & tout 
cela f4nsfaute>par cequeti par mes 

f)échcz je venois à tarder un peu , 
a Maïtrèflemediloitpisquependfc 
devant tous ceux qui étoient chez 

b^ clic. 
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elle » ou chez ceux qu'cl viïitoit y 
& me menaçoit que U je cootinuois 
en ma nonchalance, elle chercheroit 
lïn autre Ècuyer plus diligent » plus 
faigneux & plus cxaft. 

Qui lestntendoit crier & mena- 
cer avectanjc d*orguëiI \ auroit cru 
fans doute qu'elles me donn oient 
tous les fours deux Réaies £i trenta 

• Ducats dc^gagc par an. . 

Quand dlcsalloient par les riîcS 
elles fembloiem des femmes du Pie 
fidcntde Caftilc *ou pour le moitîi 
d*un Audiencier de Ja Chanccîkno 
Il arriva on Jour que la cou (iae du 
Carme, & la Veuve du Records Éé 

. rencontrèrent dans 1 EgliPc , & voti 
lantyen retourner chez elles tourcs 
deux dans un . même tems * il y ctif 
un li grand débat entr'elles , chaca* 
ne Voulant que je la reconduille li 
première, qu'il fcmbloit que noui 

^ fuffionsdans un four- Elle me uu 

' raffoient l'un d'un côté , rautrcifc 
Tautreavec tant de rage > quYild 
me déchirèrent la cape. Je demca- 
irai prefque nud % parce que je n'i' 
vois fous elle qu^un inéc' ant d* 
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eau de chcmifc , qui fcmbioit le ti- 
st d'un Pêcheur. 

>Ceux qui'voyoîent ma chair qui 
gaolBoit au travers de la chemifc 
ompuë » rioient à pleine bouche, 
^•Eglifc rcflembloit une Taverne , 
^;uns fe mocquoient du pauvre 
i^zarille» les autres écoûtoicnt les^ 
[eux Dames qui déterroient leurs 
jyeuls, > 

_L'empreffemcnt que Jeu s de r^-* 
^ëillir les pièces de ma cape » cm- 
B^ha que je ne pus écoûrer ce qu'el- 
fe fe difoient. Seulement fouis di-- 
peàla Veuve , d'où vient tant d'or- 
ffieil à cette Coquine (hier fcrvan- 
tt de cruche, & aujourd'hui robbe 
ac taffetas, , ; 

ri X^'autrc^ répondit elle la porte de 
S^rat , la carogne , gagnée avec uni 
;rand merci , & (i j'érois hier fcr«» 
anre de crache , Scelle Teftaujour^ 
l'hui de por. Les alîiftans les fépa- 
érent , car elles avoient déjà coni- 
icncéà fe prendre au poil. 
J'achevai de recueillir dts pièces 
e mon pauvre manteau > & deman- 
ant des épingles à une dévote qui 

F i fe 
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fc trouva- là je l'accomodai \ii 
que je pus. 

Je les lailTai qu'elles fe coui 
foient encore, & m*en allai à h 
fonde la couturière qui m*avoîi 
mandéquejerallaire conduire I 
onze heures» parcequ'cllcdevoi 
dîner chez quelqu'une de Tes i 
Quand elle me vit li mal a 
elle commença à crier » me c 
Penfez,-vous gagner mon arg 
me venir accompagner comti 
gueux ? avec moins de ce que ] 
donne , je pourrois avoir un 
£cttyer , avec les chauffes à fc 
taché , braguette » cape & toq 
vous ne faites qu'yvrognerdc < 
je vous donne. 

Qu'elle yvrognerie , difois 
moi-même , avec (ix ou fept 
tout au plusque je gognc par 
en paflTant plulieurs de mes 
trèfles ne fortcnr point pour 
pas payer un blanc. Elle me 
filer les pièces de mon mante; 
avec la hâte qu elle avoît »on 
haut celles qui dévoient être < 
, & en cet te manière je l'allaico 
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CHAPITRE XV. 4 
C§ qui arriva à Lai^riU/en un Sjnqutn 

NOus allions à pas de Moi- 
ne invité » parce que la 
Dame craignoit qu il n'y 
eut pas 2IÎCZ de quoi poxU elle. 
Nous arrivâmes à la maifon de 
Ion amie , où il y a voie d'autres 
feiimcs qui étoient pnéeç. Elles 
demandèrent à ma Maitreffe ii je* 
tois capable de garder la porte * 
qui leur dit quotii. Demeure?. *doiic 
là mon ami > me dircnt^eUe:; , voui' 
tirerez aujouidliui le vennc du 
héron. 

Piudeurs jeunes hommes y vin- 
rent ï tirant chacun de leur poî az ^ 
l'un une perdrix ï l'autre une . «"ii- 
k > un tioihéme un bpin , uu - » 
F4 -^ ..ci 
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tre une couple de lamicrs ^ celui- j 
Ci un peu de mouton , celui * là | 
une pièce de bœuf , il n'en man- ' 
qua point qui ne portaile du bou« 
din & de la faucifle , uni tel porta 
un pâté d'une Réale envelopé dans 
un mouchoir. 

Us donnèrent tout au Cuifiuier » 
& alloient fe réjouir en attendant 
avec les Dam'es. 11 ne m'eft pa$ pcr* 
mis de dire ce qui fe pafTa-Ià 9 c'dl 
au Ledtcur à fe l'imaginen Cette 
comédie achevée le dîner vint. Les 
Dames mangèrent les ( Kyrie \ti 
les Galands burent ( l'ite MiflTa m.) 
Rien ne demeuroitfur la rqbfe qu*et« 
les ne le miflTent dans leurs poch.es » 
Tenvclopant dans leurs mouctfijln^. 
Les Galands tirent le dernier miefi 
des leurs. Les uns des pommes 1 
les autres du fromage , ceux-ci des 
olives , ceux-là demi liyre dç coor 
fitures. 

Cette mode de tenir le dîner fl 
près de foi me ptût fort , & )c ré- 
folus de faire trois ou quatre p<> 
chesaux premiére^^chofesquc Dieu 
me donneroit > dont Tune feroic 

.de 
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àc bon ciijr bien coufu pottr^y: mst- 
tre du bouillon. Car (i ces Gheva*:: 
licrs qui étoient (i riches & des 
principaux l'avoicnt aporté ttài 
daas leurs poches , & les Damcsi 
les remportoienr tout cuit dans Icfife 
leurs > moi qui n'étoit qu'un Ecuiyer 
de Grâces , le pouvoir faire à plus? 
jufte titre. 

Je m'en allai eivfuitc dîner a:vec 
Igs Valets » mais au Diable autte-. 
Chofe qu'il y avoir que de ^^1<JU>^ 
pc» encore fus- je bi^n étonné jquer 
ces Dames ne i'euffent mifc dans-^ 
leurs manches. 

-A peine avions- nous ^^ômmen*. 
ce que nous entcndûnes un igrandf^ 
bruit dans la fale où /CtaieBt nosi 
A^aîtrefles. Elles difputoiçot fur la- 
qualité de leurs parens & de leurs: 
Maris ^ & laiflant à part les paro*^ 
les , vinrent aux mains. Elles fc 
donnoient des coups de poing » des 
foufflets, & des coups de'pied , fe 
déchiroient les çheveax > & fe don- 
noient des gourmades , qu'elles ref- 
fcmbloient aux enfans de Village 
quand ils vont en proce(ïior\ 

E5 Le 



Le bruit commenta à ce qoe'^ 
pus entendre » patce que quelques- 
uns d'eux ne vouloient rien payer 
ni donner à ces Dames , leur di- 
fant » qu'il fuffifoit de ce qu'elles 
avoient mangé. 

11 arriva que la Juftice paffoit 
par la rue » Se ayant entendu le 
bruit f frapa à la porte comman^ 
dant d'ouvrîfi Ceux de la mai- 
fon a'eurenc pas plutôt aperça la 
Juftice, qu'ils fuirent tous » les 
uns deçà, les autres delà , laiflans 
manteaux , épées , chapins & ro- 
bes. De manière, que tout d if parût t 
chacun fe» cachant k mieux qu'il 
pût. Moiqttiiya^: t aucune occa- 
fion de m'tufaïf , « comme f étois 
portier » j'ouvris , afin qu'on nç 
m'impolàt , que \c faifois reffiftan- 
ce à la Juftice. 

Le premier Records qui entra" 
riic prit par le collet , dttant; que 
îe me rendifte prifonnier. Après m% 
voir pris .ils fcrmértnc la porte t 
& fe mirent à chercher ceux qni 
avoienr fait le bruit* Us ne laillc* 
icnc yC^iambre ^ cabinet m bouge » 
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Cave» grenier , ni privé qu'ils ne 
cherchaflent. N'ayant trouvé pei:* 
fonne , ils m ouïrent i "je confeffe 
tout ,clequis le commencement juf* 
qu'à la fin , ce que ceux de là com- 
pagnie avoient fait. 

Ils furent furpris de ne trouver 
aucun de tant de monde qu'il y eut » 
& J'en fus moi-même étonné , y 
ayant douze hommes & fix fem- 
mes , & avec ma (impiicité , je leur 
dis que je croyois abfolumcnt que 
ceux qui avoient mené Ce bxuii 
«toient des Lutins. 

Ik fe mocqucrcnt *de moi , & 
lé Gommiflaire demanda à ceux', 
aui avoient dcfccndu dans la cave 
yils avoient bien regardé par toutv 
lis répondirent qu'oui • cependant 
non content de cela 9 il fit aHiaw 
mer un flambeau , & entrans tous 
enfemble par la porte dt la cave ^, 
ils virent rouler une cuve , Les Re~ 
eords épouventcz fe mirent en fui- 
te , difant j cet homme à ma fot 
dit vrai , il n'y a ici que des 'el- 
prits. 

Le Conimiiîaiïe qui étoit le plus^^ 
E 6 tm. 



cer avec tant d orgueil , auco 
fans doute quelles me don 
tous les fours deux Réaies & 
Ducats dégage par an. 

Quand elles alloient par Icî 
elles fembloiem des femmes d 
lident de Caftilc • ou pour k 
d*un Audiencier de la Chanc< 

II arriva un jour que lacoul 
Carme , & la Veuve du Rcc( 
.rencontrèrent dansrEglife,i 
lant s'en retourner chez elks 
deux dans un même tems • i 
un ii grand débat entr'clles , i 
ne voulant que |e la recondi 
première, qu'il fcmbloit qu 
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«au de chcmifc , qui fembloit le fi- 
ée d'un Pêcheur. 

iCeux qui voyoicnt ma chair qui 
^roiiloit au travers de la chemife 
lompuë » rioient a pleine bouche. 
\*Eglifc reflembloit une Taverne ^ 

uns fc mocquoicnt du pauvre 
zarille» les autres écoûtoient les^ 

X Dames qui déterroient leors 

fy^uis. 

^ empreflemcnt que [Vus de r 
jjiëiHir les pièces de ma cape ! 
^ha que Je ne pusécoûxercc 
!ç fc difoient. Seulement j'ç 
eà la Veuve , d'où vient tani 
lîeil à cette Coquine Chier fe 
: de cruche, & aujourd'hui 
fc taffetas, 

i X-'autrc^répondit elle la porte 
fUrat , la carogne , gagnée avec 
rand merci t & (i j'érois hier 
ante de cruche , &e!!ereftauj 
*hui de por. Les alliftans les le 
érent , car elles avoient déjà C( i- 
Icncé à fe prendre au poil. 
J'achevai de recueillir d&s pièces 
c mon pauvre riianteau > & deman- 
ant des épingles à une dévote qui 

f î fe 
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le trouva* là je i'accomodail^mieux: 

que je pus. 

Je les laiflai qu'elles fc courrouf- 
foient encore, & m*en allai à la maû 
fonde la couturière qui m'avoiccmil-. 
mandéquejerallaire conduire flir kl' 
onze heures» parcequ'elledetoiMllCtf 
dîner chez quelqu'une de fcs amies; 
Quand elle me vit il xxoA ajufl:^». 
elle commença à crier , me dKant« 
Penfez^-vous gagner mon argent & 
me venir accompagner comme vak 
gueux ? avec moins de ce que jcvoni 
donne , je pourrois avoir un Mttt 
£cuyer , avec les chauffes à bas at« 
taché , braguette 9 cape & toques k 
vous ne faites qu'yvrogner de ce que 
je vous donne. 

Qu'elle yvrognerie , diX6is^}ci.ai; 
moi-même » avec fix ou fept biaM» 
tout au plusque je gagne par jour « 
en paffant plulieurs de mes Mal 
trèfles ne fortcnr point pour ne inC; 
pas payer un blanc. Elle mefitfaiK 
filer les pièces de mon manteau »& 
aveclahite quclleavoit t on mit en 
haut celles qui dévoient être en ba$r 
& en cet te manière je l'allai conduira 

CBAn 
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CHAPITRE XV. ^ 
Ce qui arriva â La^ariUi'm n» Bmqutu 

NOus allions à pas de Moi- 
ne invité t parce que ïa 
Dame craignoit qu'il n^ 
eut pas alTe2 de quoi pour die. 
Nous arrivâmes à la riiaifon de 
fou amie » où il y avoit d'autres 
femmes qui et oient pnéeç» Eîie|l| 
demandèrent à ma MaîtrcIIb ti j ê- 
fois capable de garder la porte 1 
qui leur die quoiii. Demeurez "dooC 
là mon ami . me dirent- elle; , vous 
tirerez aLijouid'hui le Vi^ncrc du 
héron. 

Piufieurs jeunes hommes y vin- 
rent » tirant chacun de Jeur pocae a 
l'un une pec^nx , l'autre une , -.1* 
le 1 un troiliéme un lapîn , un - , 
F 4 J 
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Le jour venu \ je me retirai pca 
après à la porte d'une Eglife, 04 
d'une voix douloureufc je deman- 
dai l'aumâne à ceux q^ui y cq; 
troienu 
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CHAPIT RE XVI- 
Comment Lê^arilUfifît Hermiie. 

ETant devant la porte de l'E- 
gliie tout de mon long , 8c 
faifant revue de ma vie paf- 
fce , je confidérois les infortunes 
^ qui m'étoient arrivées depuis le 
tems que je commençai à fervir 
l'Aveugle * ju[qu*âu point où je 
me trouvois, & voyois clairement 
que pour travailler beaucoup, on 
n'eft pas plus riche, Ainli dît le Pro- 
verbe, ( que plus avance celui que 
Dieu aide > que celui qui .fe lève ' 
de ^rand matin. } 

Eq cette méditation je tne re- 
commandois à lui , afin que la fin 
de ma Vie fut meilleure que n'a- 
voit été le commencement , ni le 
progrès. XJa vénérable Hermie 

étoifi 
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étoit auprès de moi, ayant la bar4 
t>€ blanche, un bâton 8£ un Cha- 
pelet à la main au bout duquel 
pendoit une têtedemort aufligxan^ 
de que celle d'un lapin. 

Comme le bon Pcre me vit fî 
affligé, il commença à me confo-» 
1er me demandant d'où yétois t & 
quels cxccz m'avoicnt réduit en ces 
termes. Je lui fis de longs dilcours 
dé mes améres pérégrinations avtc 
peu de paroles II licfta tout éton- 
né, & étant touché de compaf- 
lion , il me pria de venir dan^ 
fon Hermitage. h 

J'acceptai le parti & nous ar* 
rivâmes non fans beaucoup de pei- 
ne le mieux que je pus jufqu'à (ofi 
Oratoire qui étoit dans une Ro- 
che à utic lieue de- là. Il y a voit 
une chambre tout contre avccuti 
lit ; il .y avoit aufli une cïccrnc 
d'eau fraîche , de laquelle s'arrou- 
Ibit un petit jardin plus préckujÊ 
que grand. li y a vfngt- ans dit le 
bon Vieillard- que je vis ici hors 
de tuîmuet & inquiétude du mon- 
de, Ç'cA ici mon Frcic le Paradis 
— ^ Ter* 
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Tcrreftrc, OÙ je contemple les cho* • 
fcs Divines & humaiùes. Je jeûne 
quand je fuis faoul, & mange lorf- 

* qoc j'ai faim. Ici je veille quand 
je ne puis dormir , & dors quand 
le fommcil m'y convie^ Ici je fuis 
en folitude quand jç iVai pouit de 
compagnie , & fuis accompagné 

» quand je ne fuis point fcul. J'y 
chante quand je fuis joyeux 1 & 

* pleure quand je fuis trilte. j*y tra- 
vaille quand je ne fuis point oiliff 
& fuis oi(if quand je ne travaille. 
point. Ici je médite ma Diauvailc 
vie pafTéc, & contemple la bonne 
prefchtc* Enfin, c'eft- là où toutes 
chofcs t'ignorent , & la même où 
toutes fc içavcnt. ^ 

Je me réjcùilîois dans mon a me • 
d'entendre parler de cet Hcrmite, 
& pour en augmenter le plai(ir , 
je le priai de me raconter la vie 
des Hcnnircs , qui me fcmbloit à 
mon avis la meilleure de toutes. 
Comment la meilleure, répondit- 
il , elle eft tellement meilleure » 
qu'il n*y a que celui qui la goû- 
tée qui la Içache., Mais Tiieure ne 

nous 



& de farine* Ceux qui nous tenoiéntr 
nous laiflférenc aller pour ftcottrit 
le. Commidaire qui crioit cdnooe ' 
un fol. 

A peine furent- ils eatriez qtf^ 
leur ferma les yeux corniUc Iqziiuh: 
très ; ils alloient comme cks poo^^ 
les aveuglées , & fe. rcncontlMK , 
lés uns les autres ^ fe donaoJBll 
de (i grands coups % quIU- fe sg^im 
poient les dents dans la gneufie.;; ^ 

-Comme nous les vifties daiMfet j 
dcfordre , nous chargeâmes fiiicftjt ' 
tous enfemble , & eux- mémo {r 
chargèrent encore Tun iizvLttt jpi^' 
qu'à ce que n'en pouvant piUS %.iàt^ 
fc laiflérent tomber à terre Voà'td^^ 
coups de poings & de pieds plflï^ 
voient ôc grêloient inceffatxmMÉt 
fur eux. Us ne difoient ni^ ne |i 
remuoicnt non plus que s-iTscUC^: 
fent été morts \ de Ù qu<elqu\kéi': 
ouvroit tant fait peu lar MAicl|i 
pour crier , elle dtoit auffi tâtr^tf^Ï! 
plie de farinée. ^ :^^!^ 

Nous leur attachâmes- picdt' :• 
mains * & les traînâttYç!^ €0aâ^ 
des Pourceaux » puis. Us '-"ttiottl^ ^j 
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dans la cave , & dé-là dans Thui- 
le comme des PoitTons à frire. Us 
fc veautroient comme des Cochons 
dans un bourbier. Nous fermâmes 
les portes , chacun s'en allant chez 
lui. 

Le Maître de cette maifon qui 
çtoit allé à la campagne revint i 
& trouvant les portes fermées , & 
q^ue perfonne ne lui répondoit f car 
la Nièce à qui il avoit confié fa 
maifon > & qui avoit permis d'y 
faire le feftin craignant fon On- 
cle » s'étoit enfuire avec nous chez 
fon père ) il fit ôter les ferrures des 
portes , & quand il vît fa maifon 
fcmée de farine & ointe d'huile ,, 
•il fe mit en telle colère qu'il crioit 
comme un enragé II fut à la ca- 
ve où il trouva fon huile répan- 
due ,& la Juftice qui nâgeoit de- 
dans. Et avec la rage qu'il avoïc 
de voir perdre fon bien , il donna 
tant de coups de bâton au Com-» 
miflaire & à fes Records , qu'il les 
laifla demi morts. 

Il apelle (es Voifins» & tous cn- 
fipmbJe les mirent à la rue , oà ks> 

cnfans. 
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Quelques uns d'eux ytu entavcc 
moi, & ks autres ûcoicurérene 
pour garder k troupeau, lis en- 
trèrent en L'Hcrmitage » & deraan^ 
dcrent au bonHcrmite s-il vouloir 
mourir; il dit qu^oiii , & mentoiti 
car ilnç k vouloit pas , niais il f 
croit contraint contre fa volonté» ^ 
Comme je vis qu'il pcrfëvéroit 
toûjoufs i dire oui , ^e lui de- 
mandai s'il deiicoit que ces Paf» 
tcurs fuflcnt ks Notaires 3c cxqfu* 
tetlrs de fon Tell. 1 ment. Il répoii 
<iit ; oiii; J« lui demandai encore 
sïl me laiflToit fon unique & légi- 
time heritkr. l) dit > oui ^ je pour* 
fuivis, .s'il ne confclloit pas quecç 
qu'il pofledoK , & ce qu il pou voit 
poflfedcr de droit , il m^ le devoir i 
pour Icsagréablcs fer vices ficpUitiri 
qu'il avoit reçu de moi- Il dit en- 
core, oiiî. Là j'cuilc louhaiîé que 
^•eût été k dernier accent de à 
vie >• mais comme je vis qu'il lui 
leftoit encore quelque peu d'haki- 
ne» afin qu'il ne remployât à mon 
defavantâge, je pour(mvis mes de- 
mandes , laifant cependant qu'un 

de 
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: ccs^ Pâftcurs écrivit tout ce 
l'il difoit ; ce qu'il fit fur une 
luraille avec du charbon , parce 
a'il n'avoic ni ccritoire ni pIuH 
le. Je lui dis s'il vouloir que 
:l Pafteur lignât pour lui ce qu'il 
^oit dit » puifqu'il ne le pouvoir 
ire lui-même , & il mourut en di^ 
nt toujours oiii ^ oui. 
Nous donnâmes ordre pour l'cn^ 
vciir» faifant une fépulture dans 
m Jardin • le tout à la hâtç, » 
ircc que; a vois peur qu'il rcffu'^ii 
t. Je priai les Pa (leurs à goûter t 
ais ils me remercièrent à caufe 
xc c'étoiz l'heure qu'ils dévoient 
paître leur troupeaux. Us s'en 
lérent donc , après m'avoir té* 
oigne le regret qu'ils avoient de 
a douleur. 

Je fermai la porte de rHcrmî" 
ge f & regardant par tour , je 
ouvai un grand vaiflTeau de bon 
n > & un autre d'huile > deux 
uches de miel i deux cochons » 
»rce chair falées > & quelques 
uits fecs. 

Tout ceci me plaifoit cxtrême- 
TomcII. G ment : 
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ment ; mais ce n'ccoit pas cncOjNl 
ce que je cherchois. Je trooved^ 
coffres pleins de linge , & au coia 
d'un , un habillemcAt de Fetitme, 
CeU me rcnrdit cour furpris t Si 
plus encore de voir qu'un hom* 
roc aufli prévoyant fut fans ar* 
gcnt. JVus Pintentiôn d'aller à ii 
fépulture f lui demander ce qu'i[ 
en avoir fait. Mais il me fcnibla 
^u après le lui avoir demandé » 
il me répondit j ignorant penfa- 
tu qu'étant dans un lieu dcfert , 
fiijct aux voleurs & brigands , je 
le dûilc tenir dans un colirc m 
danger de perdre ce que j'aimci* 
plus que ma vie? 

Cette infpiration * comme û je 
Peuffe véritabkmeat reçue de û 
bouche» me fît chercher par tom 
. lès coins , & n'y trouvant rien f jl 
conijdérois » li favois à cachet à 
l'argent en ce lieu , où eft-ce qucf 
Jie cacherois , afin qu aucun lie K 
uonvàt , & dis en moi même qui 
ce feroit en cet Autch Je m'en ap 
proche , &ôtant le devant de TÂo 
tel 9 qui étoit de terre cuite au & 

H 



ât Lai^arille de Tormeu x^j 

Icil , je vis alors une petite fente 
de la grandeur d^uneRéale > le fang 
commença à me broiiir , & le cœuc 
à palpiter; 

. Je pris une bêche, & en moins 
de deux coups je jettai la moitié 
de r Autel par terre, & découvris 
les Reliques qui y étoient enfc-, 
velies* Je trouvai uapot tout plein 
d'argent que je contai , & trouvai 
qu'il y avoit (ix cens Réaks, 

Le contentement d'avoir trou« 
vé cet argent fut (i grand t que 
fen penfai mourir de joye. Je le 
tire dii l'Aatel , de fis Un creux 
hors de THermitage où je l'enter- 
rai , afin que fi l'on me vouloit 
tirer de- là , je trouvaffe dehors ce 
que j'aimois le mieux* 

Cela fait je pris Thabit du dé-: 
funt Hcrmite , Se m en allai dans 
la Ville avertir le Piieur de la Con* 
frérie de ce qui s etoit paflc i nou- 
bliant pa^ à racommoder TAutel 
comme il écoit auparavant. 

J'y trouvai affemblez tous les 
Confrères d'où dépendait cet Her- 
micage , qui- étoit- de TinvoCâtion 

N z de 
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de Saint Lazare , d'où ;e conjcûU'^ 
rai un bon augure pour mot. 

Comme les Confrères me vin*- 
rent déjà chenu , & Pafpea vcnc 
rable , qui eft-cc qui importe le 
plus en telles charges ; encore qu'ils 
fiflent quelque difficulté fur ce que 
je n'a vois point de barbe , car com- 
me il n y avoir pas long-rems que 
je me Pérois raf^e , elle n'étoit pas 
encore revenue ; ce nonobftaiit 
voyant par le rapoit des Bergers 
que le défunt m'ayoït fait fon hà 
riticr> ils me donnéreat la piovilion 
de la Chapelle. 

Je me fouvins , à -propos de bar- 
be 5 d'une chofe que me dit autro 
fois un Moine $ qu'en la Religiofl 
ni aux autres plus réformée , ils 
ne fâiioient Supérieur aucun qui 
ne fut. bien barbu ;. tellement qu'il 
arrrvcMt fou vent qu'on en excluoit 
les plus capables à taure de bar- 
be » & qu'on en élitoit d'autres 
moins habiles . pourvu qurils euf- 
£enc de la laine \ comme li le bon 
gouvernement dépcndoit du poil , 
& non de l'entendement p>çur * 
olitude. 
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Ils admoneftérent de vivre avec 
le bon exemple & réputation que 
mon prédéceflcur a voit acquife , 
étant tel que tous le tenoicnt pour 
Saint Je leur promis de vivre com- 
me un Hercule. 

Il m'avertirent que je ne de- 
mandafle point l'aumône que les 
Mardis & les Samedis , paicc que^ 
fi je la dcmandois les autres jours , 
les Frères Mendians me châtie- 
r-oient. 

/Je leur promis de faire tout ce 
qu'ils m'ordonneroient, & leur dis 
particulièrement quejen'avois point 
d'envie de me mêler avec eux , par- 
ce que i'avois éprouvé déjà en par- 
tie ce qu'ils fçavoient faire. 

Je commençai à demander l'au- 
mône par les portes , avec un ton 
bas , humble & dévot , comme 
je ] avcis apris à TEcole de TA- 
vengle : Je faifois cela , non par 
nécefïiré , mais parce que c'eft Tu- 
fage& ia coutume des Mendians , 
qui tant plus ils ont , tant plus 
ils demandent , & avec plus déplai- 
sir. 

G 5 Ceux 
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Ceux qui m'tntendiienc deman 
der pour la lumière de Saint \Jk 
zare ne connoiffant point la yotfi 
fortirent aux portes pour me «veii 
& ^étonnans de voir on iautM 1 
Ils me demandèrent où ^oir le^Bi 
re Anfeltne>Ccar aînfi fe noMmii^ 
le bon Hcrmite défunt ) }e leur fé 
pondis qu'il étoit mort. 

Les lins difoient ? Dieu lui fltC 
fe paix , il éto;t ii bon : L^ a» 
très , fon ame joiiit maint^naill 
de l'éternelle félicité \ Ceax-«£S 
béni foit celui qui mcnoit 'ÙN 
telle vie % en iix ans 11 ne maiigH 
chorequi fût chaude. Ccax4à^ 
foient ) qu'il fe paflbit a.y«t'dl 
pain & de l'ean. Quelques pctkij 
étourdies fottement picufe**,'-':l( 
mettoient à genoux , invoquant jH 
Père Anfelme; ^ • ■'^• 

L'une d'clles'mè demanda cejl 
j'avois fait de fon habit Je lui^ 
que c'étoit celui - là même q« 
portois. Elle tire fes cifeaux?^?. 
fans dire ce qu'elle vouloit faire 
commence d'en coupef une pied 
du premier bout qu'elle rencpi 

«a 
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tra » difant ? Ne vous étonnez pas 
I mon Frcrc , fi je veux avoir des 
I Reliques de ce Bienheureux, je voups 
payerai le dommage que j*ai fait à 
yotrc habit* î 

Ha / difoient quelques *un«i 
fans doute on le Cannonifera avant 
qu'il toit (ix mois > car il a déjà 
fait plufieurs Miracles : Tant de 
gens accoûroicnt pour voir fon Sé- 
pulche, que THermitage en étoit 
^ûjours plein tellement qu*il fut 
ncceflaire de le tirer de-là > pour 
le mettre au deffbus d'un petit cou- 
vert qui étoit au-devant de TH er- 
mitage Dès - lors je ne demandai 
plus pour la lumière de Saint La- 
zare , mais pour cellcdu Bicnheu. 
reux Anlelme. 

Je n^ai jamais pu entendre ce 
moyen de demander l'aumône pour 
éclairer les Saints » qui font eux- 
mêmes lumières. Mais je ne veux 
pas toucher cette corde qui fon- 
neroit mal. Je ne me fouciois nul- 
lement d'aller à la Ville , parce 
que j'avols tout ce que je vbulois 

N 4 en 
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en THcrmitage : Mais afin (ju^OA 
ne dit pas que fétois aifez riche \ 
& que pour que cela }c ne detnaiw 
dois point Taumône f f'y fus k 
jour enfuivant » où m'arriva a 
qu'on verra au Chapitre qui fuit* 
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CHAPITRE XVIL 

sa^arilk fe vtut ntaritr pour la ftcûnde 
fois. 

NOus voyons foiivcnf plu-, 
(ieurs hommes s'élever de la 
ppuUiérc de la terre , fans 
ça voir comment if fe trouvent fi 
içhes y honorer, ertimcz , & craints 
i'un chacun. Sx on demande , cet 
lomme eft-il fage , difcret ou a- 
*il quelques grandes perfections > 
3n vous dira que non^ D'où lui eft 
lonc venu tant de bien î On vous 
épondra de la fortunCr 

D'autres au contraire » qui font 
ifcrets , ûgcs & prudens , pleins 
e perfections , 6i capables de gou- 
erner un Royaume , fe voycnt ab- 
atus , rebutez , pauvres, & font le 
lépris du monde. Si vous çn deman- 
cz la caufc > on vous dira que le 
^alhcur les pourfuir* 
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Ceft auflTx , comme je crois t & le 
même malheur qui me pourfuit , Ht 
qui voulut laifler ed moi un excoi;. 
pie au monde de ce qu'il peut. Cu 
depuis qu'il eft fait > n'y a poinrca 
d'homme (i combatu de fa maavaife 
fortune. 

Comme j'allois uii jour mandiant 
parla rue » demandant pour la lu 
micre de Saint Lazare , car j^r/ 
Ville , je n'ofois pas dêmandeç 
le Bienheureux Anfelme i céci^tt^ 
toit que poifr les fortes qutvciMMcai' 
faire toucher leurs Chapclettà^fi^l^ 
Sépulchre , où felbn lctt«-f*BpÉf "^ 
faifoicnt pluficurs Miracles. 'J4M^' 
à une porte , & dêmandànk> tu 
me aux autres > fouis qu'on tnè 
foir de delTus un degré , Père .poi 
quoi ne montez-vous pas; ititi^^^^l^ 
montez qu'elle nouveauté cftr*" '" 
le»ci ? Je montai , & au miliea^ 
degré qui étoit un peu obfcttt'j 
trouvai des Fenimes» dont les " 
fe pendoient à mon col t les 
me prenoient les mains 'r & oki-^ 
mandoient la caufc pourq[abi 
ûe m'a voient vu depuis hurt-/ 
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lïand nous eûmes achevé de mon- 
les dcgrez , & qu elles me virent 
vifage à la cla rté des fenêtres ; el- 
demeurèrent toutes cbaïes , fe; 
;ardantl'un Vautre fans parlernon- 
is que des ilatucs » & elles fe mi-^ 
\t tellement à rire, qu'il femblok 
'elles Teullent prisa tâche. 
Le premier qui parla fut un petit 
tant 9 dilant > celui-ci n'eft pas 
m Papa. Après que ces grands? 
ats de rifée furent un peu apai* 
, les Femmes qui éfoient quaw 
» me demandèrent pour qui je 
nandois l'aumône. Je répondis 
e cécoit pour S; Lazare. Et corn- 
ant demandez- vous , dirent-elles ^ 
Père Anlclme n'eft -il pas bkn > 
m répondisje , rien ne lui fait 
1 , car il y a aujourd'hui huifit; 
irsqu*il mourut. . ; 

Quand elies oiiirent cela , elles fe 
rent fi fort à pleurer, que fi la ri- 
avoit ccé grande auparavant , 
pleurs furent encore plus grands, 
llcs-ci plcuroient , celles-là s'ar- 
hoicnt les cheveux , & tous en- 
iblc fairoiciu uac mufique lidjfr 

cordante ,* 
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cordante , qu'elles fembloient dct; 
Konnains enrumées. 

L*utie difoit , (jue ferai-je mil^ 
heureufe fans mari > fans apiti > %ià 
confei^ ? Où ira^je ; qui m ^fBfté- 
ra ? ô amére nouvelle !^ qu'eue «^ 
fortune eft celle-ci \ 

L'autre commença fes t>lainte» de 
cette façon ! O mon Geadre f *& 
mon Maître , comment nomtf^ 
ki{fez » Tans te départir de tious '■ . é 
mes petits Neveux , 'orphelini fc 
defolez * où eft maintenant voiic 
bon Père ! 

Les enfans hauflbîent le deffift^ 
cette mù(ique mal concertéCè* Tiitfr, 
pleuroient y tous crioient ». foo*^. 
ctoien^t en plaintes & lamentatkMiW 

Quand les eaux de ce grand dâll|i^ 
ge eurent un peu cédé , elles^s^Jtt^ 
formèrent à nioi comment 4 & "^ftHi 
quoi il étoit mort. Je le Wm CSmM 
tai » & le Tcftammcnt qu'il av^^ 
fait me laiOant pour fon l^tilM 
héritier. ' "t-*^! 

Là fut le pis de tout , les \MnaBl^\ 
fe tournèrent en fureurs , les pf 
en blafphêmes > & les piarincet 

me; 
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menaces Vous êtes le meurtrier qui 
Tavez tué pour voler Con bien > 4ifoic 
la plus jeune, mais vous ne vous en 
rirez pas > car cet homme étoit moa 
Mari, &ces trois petits Enfansfont 
ces Fils; (i vous ne nous donnez fon 
bien, nous vous ferons prendre j Se 
il la Juftice ne le fait, il y a des épées 
&des poignards pour vous ôtcr mil- 
' le vies, (i vous en aviez autant. 
Je leur dis comment j a vois de bons 
témoins , devant lefquels il avoit fait 
fon Teftament. Tout ce>a > dirent- 
elles, font tromperies & fauffetcz » 
car le jour que vous dites qu'il mou- 
rut , il fut ici , & dit qu'j(In*avoitau- 
.cune compagnie. 

Comme je vis que le Teftament 
ne setoit point fait par aûe de No- 
taire , & que ces Femmes me men^» 
çoient avec la malheureufe expé- 
rience que i avois faite de procez & 
de la Jufticc , je réfolus de leur par- 
1er doucement pour voir lije poar- 
rois conferver par la douceur , ce 
que je fçavois bien que je perdrois 
par la Juftice , joint que les larmes 
de la nouvelle Veuve avoient pénér 

tré 




158 ^mtcdtla Fh& 
tré jufqucs dans mon cœur. AinGfc 
leur dis qu elles s apaifallcnt^ & qu*el* 
les ncpcrderoient rien avec moi > & 
que (i j'àvois accepté 1 hérédité 1 
fçavoit étéfur la croyance que fa- 
vois que le défunt n'étoit point nia- 
fié , n'ayant jamais oiii dire que les 
Hcrmites fen^aria lient. 

Ayânt^bandonné toute triftefle & 
mélancolie , ils recommencèrent i 
rire , difant 9 qu'il paroiffbic bien 
que j'écois nouveau , & peu expéri- 
menté en cet office , puifque je ne 
ffavois point que quand on difoit 
un Hermite folitaire , cela ne s'en* 
tendoitpas qu'il dut êtreféparéde 
la compagnie des Femmes . n'y en 
ayant aucun qui n'en eut une pour 
le moins , avec laquelle il put paffet 
k tems , qui luircll itdcfa contenu 
plation, en exercices duels, imitant 
t^ncôc Mane » & i ntôt Marthe ; 
principalement étant des gens qui 
avoient plus dcconnoillance que le 
commun de la volonté de Dieu »qiil 
veut que Thtïmrne ne loir point Teul ; 
ainti ce malheureux , pour fe cou* 
ancra cCt te volonté ,cii onttti^ 
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foit quatre » cette pauvre Veuve >. 
moiquiluisJa Mère > ces deux Filles 
qui font fes Soeurs . & ces trois En- 
fans qui font fes Fils , GÙpour le 
moins tenus pour tels. 

Alors celle qu'on apelioit fem- 
me , dit qu'elle ne vouloir pas qu'on 
Tapellât Veuve de ce vieux pourri» 
qui ne sétoit point fonvcnu décile 
au jour de fa mort i & qu'elle jure- 
roit que ces Enfans n'étoient point 
à lui j^ & qu'elle annulok les con- 
ventions matrimoniales. 
Que contiennent ces convent 
lui dis- je. 

Les convenions matrimoniales » 
répondit le Mère , que je fis quand 
ma Fille fc maria avec cetingrat,fu- 
rent les fuivantes, mais pour les dj-^ 
re, il cft bcfoin de reprendre les er* 
Tes, d'un peu plus loin. Etant une 
Ville apellée Duenusà (ix licuës d'i- 
ci où j'avoismené une vie libre & 
débauchée, ces trois Filles m*étant 
demeurées de trois différens Pcrcs , 
commtnçoient à être? grandes s j'a- 
perdus aiflitôt qu'entre ceux qui 
vcnoient me voir , il y en eut qui ne 

fe 
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fe contentant pas de roUailIc , fe 

vouloient attaquer à ces tendres 

aignelettes* 

Voyant donc ce péril , & que 
d'ailleurs je n'y pou vois p)us fubli- 
lier ,|eniemiscn voyage^ & fis alte 
ici , où j'établis ma demeure La re- 
nomoiée de ces trois Fillettes étant 
bien-tôt répandue par tout, les jeu* 
nés hommes accoururent auffi^tôl 
comme moucherons au trou d*utt 
tonneau ; Cependant parmi tous 
ceux qui y venoicnt je n'eus jamais 
tant d'inclination que pour le Saint 
Lazare , qui y étant venu demander 
Taumône , vit cette fi île , & en de- 
vint amoureux. Avec fa famte & 
(impie naïveté il me la dcnunda pouc 
Femme. Je la lui donne aux condi^ 
tions qui s'en fuivcnt. 

Le premier qu'il s'obligeolt à nou* 
rir notre maifon» & que ce que nous 
pourrions gagner ferait pour nous 
habiller ou pour réoargner. 

La féconde qUe (i ma Fille prcnoii 
quelquefois un CoadjUtcurî atrendtt 
qu'il étoit un peu vieux , il lui fcroiÇ 
permis de l'endurer la as en (^''C mot; 

U 
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La troifiéme que tous les Enfans 
la'ellc feroit , il les avoucroit pour 
îcns > Sa comme tels leur promettoit 
dés lors tout ce qu'il a^oit » & tout 
cç qu'il pourroit avoir; & en cas ad- 
irepant que ma fille n'eut point d'f^n-« 
fans f il la faifoit fa légitime héritière. 
La quatrième, qu'il n*entreroit 
>oiilt dans notre ihaifon quand il 
rerroit à la fenêtre quelqye pot d e- 
tain ou de terre, ou quelqu'autrc 
^aiflelle en figue qu'il n'y avoir point 
ic place pour lui. 

La cinquième , que quand il fe- 
roit à la maifon & qu'un autre y 
i^iendroit» il fe devoit cacher là ou 
tîouslui dirions, jufqu'àce que l'au- 
tre s'en fut allé. 

La (ixiéme & dernière, qu'il nous 
devoit aporter deux fois la (cmainc 
quelque ami connu qui fit la dépen- 
fe d'un bon feftin. 

Ce font les articles, pourfuivit- 
elle , avec lefquels ce malheureux 
donna la foi de mariage à ma Fille 
& ma Fille à lui. 

Le mariage fut fait & confommé • 
r^ns Vicaire ni Curé, parce qu'il 

nous 
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nous dit qu'un'éroitpasncccffaî 
puifque fon effcnce contiftoic ci 
conformité des volontez 9 ôcini 
tions mutuelles. • 

Je demeurai tout étônnéilciee 

me difoit cette fecoodeCékftiiM 

des conditions aufquelleseltciai 

marié fa fille, rellemblamàanai 

fans fçavoir quedir^ entetcepeC] 

xité. Mais^ elles ourr ircnc ktfaM)! 

à mon dehr : car la Wc\x^9bf(cx 

à mon col , diCant ; ii cèiUMilfattri 

eut eu le vifage de cet Ange^fl^i 

fe aimé comme moncœcrr. 1% cK 

fant cela , elle me baifa. 

. Après ce baifer , entra je »e. 

quoi dans mon ame qui ^loac è 

mença d'embrafer. Je lui dis ^V 

cllevouloit fortir de Veuvage A 

recevoir pour le (ien , |e gaàie 

non- feulement les articles acM 

avec le défunt Hermitc , màiS'^ 

re tous ceux qu'elle y voudreîrî^ 

ter à fon plaifir. /?• ^ 

Elles fe contentèrent dc*eilifl 

faut qu'elles vonloient ftttkfl 

que je leur donnaffc toat*'<îfe 

étoit en l'Hcrmitagc > ^\q^kXtk 
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arderoient. Je le leur promis, ea 
jiJtpntian pourtant de garder i'ar- 
cnc pour une néceffité. 
JLa conclufiondu mariage demeura 
éfoluë pour le lendemain 5 & ce foir 
pleine comme elles envoyèrent un 
J^arriotfur lequel elles emportèrent 
^pt le butin. Elles ne pardonnèrent 
l^a^meme au Imgede l'AoccI , ni aux 
ictemensdu Saint. J érois ii picqué 
|u'cUes m'en fient demandé ici hciiix 
lu Icscaux du fleuve Styxï je kscuf- 
pnt encore données. Elles ne me laif- 
Bérent qu'une pauvre paillaffe pour 
me coucher comme un chien. 
^^Commema femme future qui étoit 
ir^nuë avec la charette vit qu'il n'y 
ivoit point d'argent, elle s'ennuya ^ 
tar le Vieillard lui avoir dit qu'il eft 
ttvoit , mais il n'avoir pas dit où il le 
mettoir.Ellemedemanda (ijefçavois^ 
cù étoit le Trcfor,ie lui dis que non. 
Elle qui étoit fine& ruféeme prit 
par la main , afin que nous le cher- 
chailions enfemble. Elle me mena 
f)ar tous les coins & par toutes les 
-achettesde THermitage, fans ou- 
i^iicr le marche- pied de l'Autel , & 

com- 
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comme elle vit qu'il a voit été racotïi» 
mode depuis peu de tems , elle en 
conçût an mauvais foupçon. 

Elle m'embraffe & me baife , me ^ 
difantj ma vie, dis-moi où eft Tar 
gent, afin que par ce moyen nous fat* 
fions une joyeufe noce- Je niai toû* 
jours que je fçûfleoù écoit Targenti 
Elle me prit derechef par la main» 
& me mena promener dehors autour 
de THermitage, me regardant toû* 
jours au vilagc, & quand nous fu- 
mes au lieu où j'avois cacSié moa 
bien » je ne me pus jamais empêcher 
d'y porter les yeux. 

Elleapelle fa Mère, lui difatitî 
qu'elle le cherchât dctfous une pierre 
quej'y avoismifc. Sa Mère trouve 
mon argent , & je penfai trouver rat 
mort. Néanmoins je ditimiulai * di- 
fant voilà dequoi faire bonne chéro 
Elles me firent mille careQes , Jt 
s'en retournèrent aùiîi-tot à la Vil- 
le , car il étoit déjà tard. Ils arrêté- ^ 
rentquejirois le lendemain matini' 
leur maifon > où nous ferions les plus 
joyenfes noces quon ait jamiis fai* 
te§» DizM vcuilîc qu'ainli ioit , disi« 
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[1 moi. même. Je demeurai toute la 
uit entre refpérance & la crainte 
ue ces Femmes nemetrompaffént, 
hcore qu'il me femblât impofliblc 
[u'il y eut de la tromperie fous un 
i bon vifage.J'efpéroisde jouir de 
:ctte petite friande , ainfi quela nuit 
ne fembla plus longue qu'une mau- 
yrOfife année. 

Il n'étoit pas encore bien jour t 
qu'en fermant mon Hermitage,jc 
m'en allai pour accomplir mon ma- 
riage, je ne me fouvenois pas que je 
jl'iétois. J'arrivai à Theurequ cUes le 
levoienr. 

. Elle me reçurent avec tant de 
|oye 7 que je nVeftimai trop heureux 
& toute crainte mife arriére , com- 
jnerice à faire & défaire dans la mai- 
-fon , comme (i fçavoit été la mienne 
4)ropre. Nous dînâmes libien& avec 
tant de plailir, qu'il me fembloit que 
j'étois en Paradis, 

Elles a voient prie à dîner cinq ou 
fix de leur amies. Après le repas 
nous danfâmes, & bien que je ne 
fçûUe pas danfer, elles m'y contrai- 
gnirent. Cétoit une chofe digne de 

riléc 
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xiiee de me voir danfer avec meshl 
bits dHermitc. 

La nuit venue , après avoir \àt 
foûpé » mieux bû , on me mena dai 
une chaxnbre bien accomoiodéCf a 
il y avoit un bon lit, Ori médit qci 
|e me couchafle là ; pendant qu^o 
desliabilleroit mon E'poufe, une fo 
vante me déchaulïaf & fe retira » dJ 
fant . que je me mille au lit. 

Aufli-tatquej'y fus dedans toute 
les Femmes entrèrent dans ma chan 
bre , & ma Femme en chemite afo 
elles, à qui une portoit la qttctfé«L 
première chofe qu'elles firent , ft 
de me faire l'criJ de fon derrière t di 
fant $ que s*étoit. là la première cétl 
monic. 

Après cela quatre dtHesmepri 
rent > deux par les pieds 6c deux M 
les bras. Quatre autres m*attaaié 
rent avec des cordes aux quatre [lit 
liers du lit , & je me vis ctenduti 
croix comme un Saint André.-' 

Elles commencèrent tous à riiei 
voir mes triquebillcs fur lefqti^k 
elles îcttércntun fçeaud^ean froi* 
qui me ât jetter un grand csîé £W 
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«ic dirent que je me tuffc , & que (i 
|e ne le faifois point, que je penlaffe 
^ quoi jetois né. Elles prirent ua 
Igrand baflin d'eau chaude ^ dans la-' 
tqu'eîlc elles me mirent la tête. Clles 
i^in'cmbraflbient , & quand je voulcis 
^crier , elles me donnoient tant de 
.coups de fouet, que je me léibfus 
de les laiffer faire. 

Elles me pelèrent la tête , k nren- 
> ton , les paupières & ks iburciis 
. Patience, diioient- clles , car ks^ 
cérémonies feront bien- tôt ache- 
^ vécs» & vous jciiirezde ceqi e vous 
, dciircz. Je ks priai de me latiier y car 
, Tapéiic m'écoitdéja palfé. Une d'el- 
les , la plus hardie tira un couteau , "• 
difant aux autres tenez-le bien , & |c 
ferai enlorte que la tentation de fe 
marier ne le reprenne. 

Eh ! Monlieur l'Hermite, penfira- 
vous donc que tout ce que nous di- 
lions tut Evangile l Ce n etoit pas 
feulement l'Epitrc. Vous fiez . vous 
aux Fcniines? Vous verrez mainte- 
nant comment vous en ferez payé. ' 
Gomme je me vis en (i grand dan- 
ger, je fis tant que je rompis une 

corde. 
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' corde , & un pillier du lit. lillcs me 
détachèrent alors, afin quejenV 
chevaiTc de k rompre, & m'envclo» 
pant dans une couverte » me berné* 
rent4ufqu'à me laiffer pour iiiOft« 
Ce font , dilojent - elles, les céré- 
monies avec lefqu elles recommence 
notre mariage; s'il vous plaît 4e re- 
venir demain au matin î nousachC" 
verons le reftc. 

Elles me prirent à quatre» & me 
portèrent loin de leur mairooime 
mettant an milieu de la ru€,où te 
jour me trouva , & les Enfans ciom^ 
mencérent à courir , & à me faiw 
tant de m^l, que pour fiiïr leur ta^ 
^multe, jeme lauvaidans une Eglifef 
tout contre !c grand Autel , cùToa 
chantoit alors une Mefle. 

Les Prêtres, voyant cette figure, 
qui reffembloit au Diable, qu*dn 
peint aux pieds de faint Michel » fe 
mirent à fuir & pioi après eux pour 
éviter les injures des Enfans. 

Les gens qui étoient dans rEgtiftiS^Ji 
crioient y les unsdifant, gàrreleDîar ^ 
ble ; les autres , garre le foh Je crioii | 
aufli , que je n'étois ni fol , ni Diable» ;;; 

mais 



de Lai^arille de Tormes. 1 6^ 

mais un pauvre homme que mes pé- 
chez avoicut mis aintif 

Après cela tous (e remirent » les 
Prêtres retournèrent achever leur 
Me{îe,& le SacrKtain me donna le 
tapis d'un fépulchre pour me cou*» 
\riî. Je me mis dans un coin , confi- 
derant !e revers de fortune ,& de 
quel côté qu'on la veuille prendre • 
il y a toujours trois lieues de mau- 
vais chemin. 

Ainh je me réfolus de demeurer en 
cette Eglife pour y achever ma vie , 
qui félon les maux qu'elle avoir fouf- 
iert , ne pouvoit pas être guère lon- 
gue, 5c afin aliffi ^uc les i^rëiresn euf» 
fciu pas la peine de m'allerchcrchcr- 
ailleurs quand je ferois mort. 

Fin du fécond & dernier Livre- 

ê 
Afin de fatfsfliire en totJÏ Lz curiofitê' 

du Ltci::ur > ii fçaurci que La:iuyilU 

mourut dji^s fon Hcrm'tjf^^ , pfu d;i 

ternr aprèy avjir écrit les Ménioun de 

f.i l''if^ ^ qu'il ;/ f.jr e:.^ié d^nf fa Ch i- 

pfl-e , & qncy, y y-ji: e^lCc^rc j ^^^ To .>-- 

b,au ai'' <; et:: te. 




EPITAPHE- 

Cr GYT. 

Frehb Lazare GonzaCaI 
furnommé d s T o rab s , 

Qui après avoir fait fur le Th6^ 

tre de ce monde ,,Ics Fetfon- 

nagesde 

Garçon d'Aveugle , GlisfC de Vifc 
lage , Valet de toutes foc* 
tes de Maîtres,. .Vii 

Marchand d'eau: ^ Crieur pxil _. 
Marchand aux Indes i M^nftcc 
Marin; Ecuycr„&C. 

Mourut Hermite k ri.de Septeml 
âaédc }9.ans9..mois& 1 1 îohiIk. 
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